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APPROBATION. 


La  vie  du  bienheureux  Pierre  Lefèvre  ,  dt  la  Compagnie  de 
Jésus,  composée  par  le  P.  Antonin  Maure!,  de  la  même  Compa- 
gnie, a  été  soumise  à  l'examen  de  plusieurs  réviseurs,  lis  ont  jugé 
qu'elle  était  écrite  de  manière  à  bien  faire  connaître  ce  grand  ser- 
viteur de  Dieu  que  l'Eglise  vient  de  placer  sur  les  autels,  et  à 
exciter  envers  lui  la  dévotion  des  fidèles.  C'est  pourquoi  nous  en 
permettons  volontiers  l'impression. 

Lyon,  le  24  janvier  1873. 

t    JACQUES,  archevêque  'le  Lyon. 


A  SA  GRANDEUR  MONSEIGNEUR  CLAUDE-MARIE  MAGNIN, 


EVEQTJE    D'ANNEOY. 


Monseigneur. 

C'est  so.us  votre  patronage  que  j'ose  placer  la  vie  du 
bienheureux  Père  Pierre  Lefèvre,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Sa  mémoire,  je  le  sais,  vous  fut  toujours  chère, 
depuis  surtout  que  votre  doctrine  et  vos  vertus  vous 
élevèrent  sur  le  siège  épiscopal  d'Annecy.  Car  la  con- 
trée privilégiée  où  naquit  cet  homme  de  Dieu  fait  main- 
tenant partie  de  vo,tre  diocèse.  C'est  avec  la  plus  douce 
consolation  que  vous  aimez  à  la  visiter,  et  l'on  vous  a  vu 
priant  avec  ferveur  dans  l'humble  sanctuaire  du  Villa- 
ret,  pour  redire  ensuite  avec  amour  aux  populations 
de  ces  montagnes  les  travaux,  les  vertus,  la  gloire  et 
les  bienfaits  de  leur  saint  compatriote. 
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Uissi  quelle  ne  fut  point  votre  joie,  Monseigneur, 
lorsque  la  cause  de  béatification  du  vénérable  Lefèvre, 
longtemps  suspendue,  fut  reprise  en  1869,  et  qu'il 
vous  fut  donné  de  dresser  et  d'instruire,  dans  votre 
ville  épiscopale,  le  dernier  procès  canonique  dont  l'is- 
sue a  été  si  prospère  ?  Je  n'ai  point  oublié  votre  sagesse 
et  votre  sollicitude  dans  cette  circonstance.  L'enquête 
terminée,  vous  prononçâtes  avec  bonheur  votre  sen- 
tence, que  confirma  la  S.  Congrégation  des  Rites,  et 
que  ratifia  aussitôt  le  jugement  définitif  du  Pasteur 
Souverain  de  l'Eglise. 

Voilà.  Monseigneur,  vos  vœux  et  vos  efforts  couron- 
nés !  Le  Père  Pierre  Lefèvre.  un  des  plus  illustres  en- 
fants de  la  Savoie  et  l'une  des  plus  belles  figures  du 
xvi'  siècle,  est  au  rang  des  Bienheureux,  en  attendant 
que  d'éclatants  prodiges  lui  assurent  les  honneurs  de 
la  canonisation.  Il  fut  l'ami  intime  de  saint  Ignace  de 
Loyola  et  du  célèbre  apôtre  des  Indes  et  du  Japon,  le 
compagnon  de  leurs  études,  le  confident  de  leurs  pen- 
ser >  et  l'émule  de  leurs  vertus.  Il  fut  le  premier  disci- 
ple et  le  premier  prêtre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  née. 
pour  ainsi  dire,  sous  ses  regards  et  entre  ses  bras. 
Saint  Ignace  l'appelait  Y  ange  de  la  Société,  dont  il  fut 
le  père  ;  et  ce  nom,  Lefèvre  le  mérita  par  la  beauté  et 
la  pénétration  de  son  génie,  par  l'innocence  et  l'ama- 
bilité de  ses  mœurs,  et  par  son  admirable  obéissance 
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aux  volontés  divines.  Associé  sur  la  terre  aux  œuvres 
et  aux  tribulations  d'Ignace  et  de  François  Xavier, 
Lefèvre  ne  devait- il  pas  être  associé  à  la  gloire  dont 
l'Eglise  les  a  couronnés?  Si  l'heure  où  ce  fervent  mis- 
sionnaire s'est  vu  inscrit  parmi  les  Bienheureux  a  été 
retardée  jusqu'à  présent,  n'est-ce  point  par  une  atten- 
tion de  la  Providence?  Dieu  a  voulu,  sans  doute,  con- 
soler la  Compagnie,  que  vous  daignez.  Monseigneur, 
honorer  de  votre  affection  et  de  votre  bienveillance, 
dans  les  temps  malheureux  que  nous  traversons,  où 
une  haine  aveugle  ne  lui  épargne  ni  les  outrages  ni 
les  plus  iniques  persécutions.  Nous  espérons  aussi  que 
la  prière  de  Lefèvre,  se  joignant  à  vos  prières  et  à 
celles  de  vos  bien-aimés  diocésains,  hâtera  le  triomphe 
si  ardemment  désiré  de  la  sainte  Eglise  et  de  son  glo- 
rieux Pontife. 

Qu'il  me  soit  donc  permis,  Monseigneur,  de  publier 
cette  vie  sous  vos  auspices,  en  vous  priant  de  l'accueil- 
lir, telle  qu'elle  est,  comme  un  bien  faible  tribut  de 
ma  profonde  estime,  de  mon  amour  et  de  ma  recon- 
naissance. Que  la  bénédiction  de  notre  Bienheureux 
et  la  vôtre  accompagnent  la  lecture  de  ce  livre  !  et  cet 
homme  apostolique,  dont  la  trop  courte  et  laborieuse 
carrière  fut  la  source  féconde  de  tant  de  biens,  conti- 
nuera a  répandre  autour  de  lui  la  lumière,  l'édifica- 
tion,- le  zèle  et  la  générosité  dans  le  service  de  Dieu. 


Tel  est  mon  désir  le  plus  sincère,  toujours  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Jésus,  notre  divin  Chef  et  notre 
premier  modèle  ! 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  filiale  vénération. 
Monseigneur, 

de  Votre  Grandeur. 

Le  très-humble 

et  très-dévoué  serviteur, 

A.  Maurel, 

De  la  Compagnie  de  Je'sus. 

Lyon.  —  Notre-Dame  de  Fourrière, 
ie  5  février  1873. 


AVANT -PROPOS. 


«  Jésus-Christ  a  aimé  l'Eglise  et  s'est  livré 
*  pour  elle,  afin  de  la  sanctifier,  en  la  puri- 
«  fiant  dans  le  baptême  de  l'eau  par  la  pa- 
«  rôle  de  vie,  pour  la  faire  paraître  devant 
«  lui  pleine  de  gloire,  n'ayant  ni  tache,  ni 
«  ride,  ni  aucun  défaut ,  pour  qu'elle  soit 
<(  sainte  et  irrépréhensible  (1).  » 

La  sainteté  est  en  effet  la  plus  belle  pa- 
rure de  l'épouse  de  Jésus-Christ,  l'Eglise 
catholique,  et  l'un  des  signes  les  plus  bril- 
lants de  sa  divinité.  L'Eglise  est  sainte  dans 
ses  dogmes,  dans  sa  morale,  dans  son  culte 
et  ses.  sacrements.  Elle  est  sainte  dans  les 
vertus  qu'elle  inspire  et  les  prodiges  de 
sainteté  qu'elle  opère  ;  car  il  y  a  en  elle  une 
grâce  souverainement  efficace  de  conver- 
sion ,  de  régénération  et  de  sanctification 
qui  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs.  Parcou- 
rez, du  reste,  les  âges  divers  de  l'Eglise  de- 
puis son  berceau,  vous  recueillerez  partout 

(1)  Ephes.  V,  -25,  26  et  -27. 
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sur  votre  passage  des  fruits  de  sainteté,  sain- 
teté que  Dieu  a  souvent  confirmée  par  d'é- 
clatants miracles,  sainteté  qui  n'a  jamais 
été  et  qui  ne  sera  jamais  le  caractère  des 
sociétés  religieuses  séparées  de  l'Eglise. 

On  objecte  qu'il  y  a  pourtant,  dans  l'Eglise 
catholique ,  une  foule  de  membres  vicieux, 
des  hommes  injustes,  fourbes,  libertins,  scé- 
lérats, et  l'on  demande  comment  il  se  fait 
que,  sur  un  arbre  saint,  on  cueille  des  fruits 
si  amers  et  si  pernicieux.  La  réponse  à  cette 
difficulté  est  facile  :  car  les  crimes  qui  se 
commettent  dans  l'Eglise  catholique  sont 
uniquement  le  résultat  de  la  malice  et  des 
passions  des  individus  dont  Dieu  respecte 
la  liberté.  Le  défaut  de  sainteté  dans  ses  en- 
fants indignes  ne  peut  être  attribué  ni  à  sa 
doctrine,  ni  à  ses  lois,  ni  à  quelque  principe 
de  désordre  et  de  corruption  qui  lui  serait 
inhérent.  S'il  en  était  autrement,  les  impies 
et  les  libertins  n'auraient  plus  de  motif  d'at- 
taquer l'Eglise,  qui  serait  pour  eux,  au  lieu 
d'être  contre  eux. 

Oui,  toujours,  cette  fille  du  ciel,  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  a  présenté  à  l'admiration  et  à 
l'amour  de  l'univers  une  multitude  de  ses 
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enfants  couronnés  du  radieux  <'t  immortel 
diadème  de  la  sainteté. 

Dans  le  xvie  siècle,  en  particulier,  où 
l'Eglise  se  vit  aux  prises  avec  de  fougueux 
hérésiarques  et  des  réformateurs  dissolus. 
Dieu  suscita  une  légion  de  saints  qui  en  fu- 
rent les  défenseurs,  les  soutiens  et  la  gloire. 
Nous  connaissons  leurs  noms,  leurs  travaux, 
leurs  luttes  et  leurs  triomphes. 

Or,  parmi  les  grands  et  vertueux  person- 
nages de  cette  époque,  il  en  est  un  dont  la 
mémoire  a  traversé  les  âges  avec  un  moin- 
dre éclat,  mais  dont  la  trop  courte  carrière 
ne  fut  ni  moins  laborieuse ,  ni  moins  utile 
au  service  de  l'Eglise.  C'est  le  premier  com- 
pagnon de  saint  Ignace  de  Loyola,  fondateur 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  vénérable 
Pierre  Lefèvre.  C'est  le  grand,  le  bienheu- 
reux, le  saint  Pierre  Favre,  auquel  saint 
François  de  Sales  rendit  un'culte  religieux 
de  vénération  et  d'amour  (1).  L'Eglise  vient 
en  effet  de  l'élever  au  rang  des  bienheureux. 

L'auteur  de  ces  pages  ayant  dû ,  par  une 

(i)  Ces  qualifications,  le  saint  évêque  de  Genève  les 
donnait  ordinairement  au  P.  Lefèvre,  ainsi  que  nous  le 
verrons. 
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attention  de  la  Providence,  participer  au 
dernier  procès  de  béatification  du  vénérable 
Père,  a  désiré  faire  revivre  les  souvenirs  de 
sa  vie  si  glorieuse  pour  la  Savoie  et  pour  la 
Société  de  Jésus.  Il  aime  à  penser  que,  dé- 
pourvue d'autres  mérites,  cette  vie  aura  du 
moins  celui  de  la  vérité,  les  sources  aux- 
quelles il  a  puisé  étant  pures  et  authentiques. 
Avant  de  les  indiquer,  je  dois  faire  ob- 
server que  le  nom  de  Favre,  donné  par  saint 
François  de  Sales  au  P.  Lefèvre,  est  le  vrai 
nom  de  sa  famille,  et  lui-même,  au  bas  des 
lettres  qu'il  a  écrites  en  français,  a  toujours 
signé  Pierre  Favre.  Les  témoins  qui  plus 
tard,  dans  son  pays,  ont  déposé  en  sa  fa- 
veur, l'ont  désigné  sous  le  même  nom  ou  par 
le  nom  latin  Petrus  Faber.  A  cette  époque, 
on  affectait,  surtout  parmi  les  personnes 
lettrées,  comme  prêtres,  médecins,  reli- 
gieux, etc.,  de  donner  ou  de  conserver  la 
forme  latine  aux  noms  de  famille.  Les  au- 
teurs français,  après  la  mort  du  serviteur 
de  Dieu,  firent  subir  à  son  véritable  nom 
de  nombreuses  variantes,  en  l'appelant  Fa- 
bre,  Fèvre,  Le  Febre,  Lefèvre.  Gomme  cette 
dernière  dénomination  est  aujourd'hui ,  et 


depuis  près  de  trois  siècles,  reçue  parmi 
nous.  cest  celle  que  y  ai  adoptée  dans  ce  livre. 

Enumérons  maintenant  les  sources  de 
nos  récits  : 

l«La  vie  du  Père  Lefèvre.  publiée  en  latin 
par  le  P.  Nicolas  Orlandin,  sous  ce  titre: 
Forma  sacérdotis  apostolici ,  expressa  in 
exemplo  Pétri  Fabri,  qui  fuit  primus  e  so- 
rtis S.  Ignatii  Loyolœ,  fundatoris  Societatis 
Jesu;  descripta  a  P.  Xicolao  Orlandino,  So- 
cietatis ejusdem  (1).  Elle  fut  imprimée  à 
Lyon,  en  1617,  par  Pierre  Rigaud,  qui  la 
dédia  à  saint  François  de  Sales.  Elle  fut, 
en  1618,  traduite  en  français  par  un  Père 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  imprimée  à 
Bordeaux,  chez  Millanges. 

2°. Les  documents  recueillis  par  le  P.  Da- 
niel Bartoli.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans 
le  premier  livre  de  son  ouvrage  intitulé  : 
DelVIstoria  délia  Compagnia  di  Gesù.  VI- 
talia. 

3°  La  vie  du  P.  Pierre  Favre,de  la  Com- 
pagnie de  Jésus .  par  M.  Jean  Dépommier, 

i  n  Toi  est  du  moins  le  litre  de  la  seconde  édition,  impri- 
mée à  Dilingen.  en  1647,  et  dédiée  par  les  Pères  du  collège 
de  cette  ville  à  tous  les  ouvriers  et  prêtres  de  Jésus-Christ. 
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chanoine  et  professeur  de  théologie,  éditée  à 
Chambéry,  en  1832  (1). 

4°  Le  Journal  ou  Mémorial ,  rédigé  par  le 
P.  Lefèvre  lui-même,  en  latin.  C'est  comme 
un  livre  de  compte,  où  il  a  consigné  les  faits 
principaux  de  sa  vie ,  ainsi  que  ses  impres- 
sions religieuses,  les  lumières  reçues  dans 
ses  oraisons,  ses  bons  désirs,  ses  saintes  ré- 
solutions, les  divers  mouvements  que  pro- 
duisait en  lui  le  bon  ou  le  mauvais  esprit, 
et  son  avancement  ou  son  ralentissement 
dans  le  bien.  Cette  pratique  de  conserver 
ainsi  le  souvenir  écrit  des  grâces  divines  , 
des  dispositions  et  de  l'état  de  son  âme,  a 
été  suivie  par  plusieurs  grands  saints.  Elle 
donne  une  connaissance  plus  intime  de  soi- 
même,  fait  concevoir  une  plus  haute  estime 
de  la  grâce  et  des  bienfaits  de  Dieu,  et  con- 
tribue efficacement  à  la  réforme  et  au  per- 
fectionnement de  sa  conduite. 

En  prenant  ces  notes,  le  P.  Lefèvre  son- 
geait à  lui,  et  nullement  à  la  publicité  qu'el- 
les pourraient  avoir  un  jour.  C'est  pourquoi 

(1)  M.  l'abbé  Dépommier  est  décédé  à  Chambéry  le 
2  novembre  1862,  étant  vicaire  général  du  diocèse  et  su- 
périeur du  grand-séminaire. 
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elles  manquent  quelquefois  d'ordre  et  de 
liaison ,  et  le  style  en  est  moins  pur  et  moins 
soigné  généralement  que  celui  de  ses  lettres 
latines.  Mais,  par  cela  même,  le  Mémorial 
est  le  miroir  fidèle  de  la  beauté  de  son  inté- 
rieur et  l'expression  sincère  de  ses  plus  in- 
times sentiments  (1). 

5°  Les  procès  d'informations  sur  la  vie, 
les  mœurs,  la  sainteté  et  les  miracles  du 
R.  P.  Pierre  Favre,  Jésuite. 

Le  manuscrit  qui  se  garde  dans  les  ar- 
chives de  la  maison  professe  du  Gesù,  à 
Rome,  nous  a  été  communiqué,  il  y  a  trois 
ans,  à  l'occasion  du  dernier  procès  instruit 
à  Annecy  (2). 

(4)  Ce  journal  n'a  pas  été  imprimé,  mais  lithographie 
ad  usum  Societolis  Jesu,  sous  le  titre  :  Memoriale  vitœ  spiri- 
tttalis  ceneràbilis  P.  Fabri,  primi  alumni  S.  P.  N-  Ifjmtii. 
L'ancien  et  vrai  titre  est  celui-ci  :  Memoriale  quorumdam 
desi  leriorum  bonorwn  et  bonarum  cogitationum  R.  P.  Fabri. 

(2)  Il  est  écrit  en  caractères  anciens  et  presque  illisi- 
bles. M.  l'abbé  Dueis,  archiviste  du  département  de  la 
Haute-Savoie,  conservateur  des  monuments  historiques, 
etc.,  et  "savant  paléographe,  a  bien  voulu  en  faire  une  co- 
pie en  écriture  moderne.  Nous  l'en  remercions  vivement, 
ainsi  que  des  communications  qu'il  nous  a  faites,  et  de 
l'intérêt  tout  spécial  qu'il  a  pris  constamment  à  la  cause 
du  bienheureux  Lefèvre. 
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Il  y  a  deux  procès  anciens.  Le  premier  ne 
fut  guère  quune  enquête  officieuse,  faite  le 
premier  et  le  second  jour  d'octobre  1596,  à 
l'instance  de  madame  Guillelmine  Gritain, 
née  d'Arenthon  d'Alex,  dont  il  sera  ques- 
tion dans  le  cours  de  l'ouvrage.  Elle  se  fit 
en  présence  du  révérend  plébain  ou  curé 
de  Thônes,  M.  Pierre  Critain ,  fils  de  ladite 
dame  (1),  assisté  du  révérend  Juste  Bailliat, 
curé  de  Saint-Jean-des-Sixts,  et  du  révérend 
Jean  Fournier,  curé  du  Grand-Bornand.  Les 
cinq  témoins  appelés  à  déposer  avaient  tous 
vu  et  connu  Pierre  Lefèvre  (2).  La  noble 

(1)  Ce  très-digne  prêtre,  ami  et  confident  de  saint 
François  de  Sales,  travailla  beaucoup  à  la  propagation 
du  culte  rendu  au  B.  Lefèvre.  Il  était  ne  à  Thônes,  et 
avait  rempli  les  fonctions  de  premier  aumônier  de  Mgr 
Claude  de  Granier,  évoque  de  Genève.  C'est  lui  qui  fit 
enfin  consentir  l'apôtre  du  Chablais,  François  de  Sales, 
à  être  coadjuteur  de  l'évêquc  de  Genève  et  son  succes- 
seur. Comme  son  saint  ami,  il  professa  la  plus  vive  dé- 
votion envers  le  P.  Lefèvre.  Il  en  sera  parlé  au  long  dans 
cette  histoire. 

(2)  Ces  témoins  furent,  avec  Mme  Critain  :  1°  M.  Pierre 
Favre,  notaire,  neveu  du  P.  Lefèvre;  2°  M.  Louis  Blan- 
chet,  de  Boiberchier  (Grand-Bornand),  âgé  de  80  ans  ; 
3°  M.  Jean  Pochât,  âgé  de  82  ans,  originaire  du  Grand- 
Bornand  ;  i°  M.  Georges  Favre,  dit  Berlin,  âgé  de  80  ans, 
du  Villaret. 
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dame  Critain  fit  sa  déposition  le  1er  octobre, 
à  Thônes,  et  les  quatre  autres  témoins,  le 
lendemain ,  au  Villaret.  Ces  dépositions  fu- 
rent ensuite  rédigées  par  M.  le  plébain  Cri- 
tain. Or,  au  mois  d'octobre  1607,  la  rédac- 
tion originale  fut,  par  M.  Critain  lui-même, 
remise ,  avec  une  copie  du  même  écrit,  à 
saint  François  de  Sales,  qui  faisait  alors  la 
visite  pastorale  de  Thônes.  L'évêque  de  Ge- 
nève, ayant  mandé  à  Thônes  les  cinq  témoins 
sus  nommés,  voulut  entendre  de  leur  bou- 
che les  détails  de  leur  ancienne  déposition, 
ce  qui  fut  pour  son  cœur  le  sujet  cVune  grande 
joie.  Assuré  par  là  de  la  vérité  des  faits ,  il 
emporta  à  Annecy  l'original  et  la  copie,  qu'il 
approuva  et  signa  de  sa  main.  Il  sut  quel- 
que temps  après  que  le  P.  Monet,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  (1),  avait  l'intention  d'écrire 
la  vie  du  P.  Lefèvre.  Aussitôt,  il  renvoya  la 
copie  à  M.  le  plébain ,  avec  ces  mots  écrits 
en  marge  et  signés  par  lui  :  Il  faudrait  en- 
voyer tost ;  car  le  P.  Recteur  de  Chambéry 
escript  que  le  P.  Monet  fait  imprimer  la  vie 
du  P.  Faber,  le  mois  de  mai. 

(i)  Le  P.  Monet  était  natif  de  Bonneville  (Haute-Sa- 
voie). Si  la  vie  dont  il  est  ici  question  a  été  imprimée, 
nous  ne  lavons  plus. 
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Saint  François  de  Sales  eut  jusqu'à  sa 
mort  une  dévotion  spéciale  pour  le  P.  Le- 
fèvre.  Nous  ne  sachions  pas  cependant  que 
d'autres  informations  juridiques,  relatives  à 
la  cause  de  béatification  du  saint  religieux, 
aient  eu  lieu  durant  son  épiscopat. 

Ce  fut  sous  son  successeur  et  son  frère, 
Mgr  Jean  François  de  Sales ,  que  la  cause 
fut  reprise,  à  la  demande  du  très-révérend 
Père  Vittelleschi ,  général  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Celui-ci,  par  une  lettre  du  6  avril 
1626,  enjoignit  au  R.  P.  Louis  Serran,  rec- 
teur du  collège  de  Ghambéry,  de  présenter 
à  Mgr  l'évêque  d'Annecy  une  supplique 
pour  qu'il  daignât  constituer  un  tribunal 
ecclésiastique,  à  l'effet  de  procéder  à  la  cause 
de  canonisation  du  R.  P.  Lefèvre.  La  sup- 
plique fut  présentée,  et,  le  9  juin  1626, 
Mgr  Jean-François  de  Sales  ordonna  l'en- 
quête officielle.  Les  juges  ou  commissaires 
épiscopaux,  choisis  et  députés  par  Monsei- 
gneur, avec  tous  les  pouvoirs  nécessaires  en 
pareil  cas,  furent  M.  le  chanoine  Jean  Ro- 
land, docteur  en  l'un  et  l'autre  droit,  et 
M.  le  chanoine  Claude  Aimé  Prumaz ,  doc- 
teur en  théologie.  Le  secrétaire  du  procès 
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fut  l'honorable  M.  Philippe  Ducrest,  secré- 
taire de  l'évêché.  En  vertu  de  ce  décret,  les 
dépositions  des  témoins  devaient  avoir  lieu 
ou  dans  l'église  de  Saint- Jean  d'Annecy,  ou 
dans  toute  autre  église,  hors  de  la  ville.  D'a- 
près cette  autorisation,  MM.  les  commissai- 
res épiscopaux  choisirent  l'église  de  Saint- 
Maurice  de  Thônes,où  furent  cités  et  enten- 
dus les  premiers  témoins,  au  nombre  de 
huit,  le  15  et  le  16  juin  1626.  M.  Gritain , 
curé-plébain  de  Thunes,  fut  le  premier  dé- 
posant. Le  17  juin,  le  tribunal  ecclésiastique 
se  transporta  au  Villaret,  dans  la  chapelle 
de  Saint-Pierre,  dont  il  sera  parlé  longue- 
ment vers  la  fin  de  cette  histoire.  Trois  té- 
moins y  furent  appelés.  Le  même  jour,  les 
juges  se  rendirent  au  Grand-Bornand ,  où 
ils  reçurent,  dans  l'église  paroissiale,  les  dé- 
positions de  quatre  autres  témoins  (1). 

(_1)  Les  noms  de  tous  les  témoins  entendus  dans  le  pro- 
cès canonique  de  1626,  sont  les  suivants: 

A  Thônes,  M.  le  curé  Pierre  Critain,  le  13  juin  ;  le  16, 
M.  François  Gallay,  praticien  dudil  lieu,  âgé  de  58  ans; 
Messire  François  Avrillon,  prêtre,  âgé  de  66  ans;  dame 
Maurize  Trombet  et  son  mari,  André  Trombet;  Gaspard 
Cnarvet,  praticien;  Pierre  Vacheran,  m  rcier  ;  Pernelte 
Grand,  née  Moltier. 
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Le  8  juillet  de  cette  année  1626,  les  actes 
du  procès  furent  légalisés  par  l'officialité  de 
Mgr  Févéque  d'Annecy,  et  munis  des  sceaux 
de  l'évêché  et  de  l'officialité. 

C'est  à  ces  actes  dignes  d'une  foi  entière, 
que  j'ai  emprunté  ce  que  je  raconte  de  l'en- 
fance et  des  premières  études  du  P.  Lefèvre, 
du  séjour  qu'il  fit  dans  son  pays,  en  se  ren- 
dant pour  la  première  fois  en  Espagne,  et  du 
culte  dont  il  fut  honoré  après  sa  mort.  Si 
les  biographes  du  bienheureux  Père  n'ont 
rien  ou  presque  rien  dit  de  ces  faits  inté- 
ressants de  sa  vie,  ou  s'ils  ont  manqué  d'exac- 
titude sur  quelques  points,  ce  doit  être  pour 
avoir  ignoré  en  tout  ou  en  partie  ces  remar- 
quables procédures. 

Il  est  d'autres  livres  ou  manuscrits  qui 


Au  Villaret,  le  17  juin,  déposants  :  MM.  Michel  Latuile, 
jeune  laboureur;  Georges  Favre,  du  Villaret,  âgé  de  80 
ans;  il  avait  connu  Petit-Louis  Favre,  frère  du  Bien- 
heureux, et  deux  de  ses  neveux,  enfants  de  Petit-Louis; 
Jean  Favre,  du  Villaret,  âgé  de  66  ans. 

Au  Grand-Bornand,  le  même  jour:  MM.  Jean  François 
Marchand,  praticien,  âgé  de  60  ans;  Antoine  Pochât,  âgé 
de  60  ans;  Pierre  Favre,  notaire  ducal,  du  Villaret. 

Enfin,  le  18  juin,  Messire  Mermet-Favre,  prêtre,  âgé 
de  63  ans,  et  originaire  du  Villaret. 
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m'ont  été  utiles,  et  qui  seront  indiqués  dans 
la  narration.  Mais  il  est  tout-à-fait  juste  de 
mentionner  ici  les  documents  propres  sur- 
tout à  établir  le  culte  du  Bienheureux,  qui 
sont  dus  aux  recherches  de  M.  l'abbé  Syl- 
vain Vittoz,  curé  du  Petit-Bornand,  dans  la 
Haute-Savoie.  C'est  en  feuilletant  avec  beau- 
coup de  soin  les  archives  de  l'évêché  d'An- 
necy et  celles  de  la  paroisse  de  Saint-Jean- 
des-Sixts,que  ce  digne  prêtre,  né  à  La  Gluzaz, 
non  loin  du  Yillaret ,  et  très-dévoué  à  la 
cause  du  P.  Lefèvre,  a  trouvé  ces  renseigne- 
ments précieux.  Qu'il  veuille  agréer  toute 
ma  reconnaissance  ! 

Puisse  ce  petit  travail  obtenir  un  accueil 
bienveillant  auprès  des  populations  de  la 
religieuse  Savoie,  pour  lesquelles  il  a  été 
plus  spécialement  entrepris  ! 

Elles  voudront  être  indulgentes  envers 
l'auteur,  et  seront,  je  crois,  sensibles  au  mo- 
tif qui  l'a  déterminé  à  mettre  au  jour  cette 
vie  ;  ce  motif  a  été  de  faire  mieux  connaître, 
vénérer  et  imiter  un  des  plus  dignes  enfants 
de  la  Savoie,  ce  bienheureux  homme,  disait 
saint  François  de  Sales,  né  entre  nos  plu* 
âpres  montagnes,  et  allumé  par  Dieu  comme 
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un  phare  dans  le  monde  pour  l'éclairer  et  le 
sanctifier,  ce  saint  auquel,  pour  tant  de  rai- 
sons, je  suis  et  je  dois  être  affectionné  (1). 

Que  la  lecture  de  ce  livre  soit  utile  à  la 
jeunesse  studieuse ,  aux  hommes  apostoli- 
ques, aux  âmes  consacrées  à  Dieu  dans  l'état 
religieux,  aux  fidèles  de  tous  les  rangs  !  C'est 
le  plus  cher  de  mes  vœux.  Dans  sa  course 
rapide  à  travers  le  monde,  le  vénérable  et 
bien-aimé  P.  Lefèvre  a  laissé  des  traces  que 
tous  les  âges  et  toutes  les  conditions  peuvent 
suivre,  pour  arriver  plus  sûrement,  je  ne  dis 
pas  à  l'estime  des  hommes ,  mais  à  l'amour 
de  Dieu  et  à  ses  récompenses. 

(4)  Voy.  le  chap.  VI  de  la  cinquième  partie. 


LA    VIE 

IU  BIENHEUREUX  PÈRE 

PIERRE   LEFÈVRE 


JÊST  " 


LIVRE  PREMIER. 

Depuis  sa  naissance  en  1506,  jusqu'à  son  dé- 
part de  Paris  avec  les  premiers  compagnons 
de  saint  Ignace,  en  1536 


CHAPITRE  I". 

5ANCE    ET    PREMIÈRES    ANNÉES    DE    P.    LEFÈVRE. 


Si  la  Savoie  n'a  jamais  figuré  parmi  les  grandes 
nations  de  l'Europe  par  retendue  de  son  territoire  et 
la  richesse  de  ses  habitants,  elle  y  a  toujours  occupé, 
sous  bien  d'autres  rapports,  un  des  rangs  les  plus  no- 
bles et  les  plus  glorieux.  Il  est  peu  de  genres  d'illus- 
trations que  celte  heureuse  contrée  n'ait  pour  elle;  et 
quand  on  étudie  son  histoire  avec  un  esprit  droit  et 
impartial,  on  ne  peut  se  défendre  des  plus  vifs  senti- 
ments d'estime,  d'admiration  <ji  d'amour.  Libre  ou 

i 


soumise,  elle  esl  restée, dans  lous  les  âges,  lidéleà  ses 
traditions  de  foi,  de  probité,  de  franchise, d'énergie 
et  d'aménité  dans  lesmœurs.  En  souvenirs  historiques, 

en  personnages  célèbres,  en  modèles  de  tontes  les 
vérins,  elle  n'a  certainement  rif  n  à  envier  aux  peu- 
ples qui  l'entourent. 

La  Savoie,  pour  ne  citer  que  quelques-unes  de  ses 
gloires,  a  donné  le  jour  à  saint  Bernard  de  Menlhon, 
à  saint  Anthelme,  f.u  B.  Amédée  IX,  à  saint  François 
de  Sales.  Elle  a  vu  naître  plusieurs  Souverains  Pon- 
tifes: Nicolas  II,  Célestin  IV et  Innocent  V,  qui  durent 
leur  élévation  à  leur  doctrine  et  à  leurs  verius  ;  les 
cardinaux  de  Brogny  et  Gerdil,  le  premier,  présidant 
à  Constance  le  conclave  où  fut  élu  Martin  V,  et  le  se- 
cond associé  par  Pie  VI  et  Pie  VII  à  leur  sollicitude 
pour  l'Eglise,  dont  il  fut  le  défenseur  et  la  gloire  (I). 

Nous  devons  à  la  Savoie  les  éminents  évoques 
Mgr  d'Arenthon  d'Alex ,  Mgr  Jean-Pierre  Biord  et 
Mgr  Bigex,  docte  et  ardent  champion  des  droits  de 
l'Eglise,  et  ferme  soutien  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que^). Nous  lui  devons  les  services  rendus  à  la  juris- 

(1)  Voyez  le  Dictionnaire  historique,  etc.,  de  Grillet,  tomel, 
page  19S  et  ailleurs.  Au  conclave  tenu  à  Venise  en  I8C0,  et  où 
fut  élu  Pie  VII,  les  cardinaux  avaient  d'abord  jeté  les  yeux  sur 
le  cardinal  Gerdil,  pour  l'élever  sur  le  trône  pontifical. 

.:  Mgr  Bigex,  avant  d'être  promu  à  I'épiscopat,  avait  aidé 
Mgr  do  Méi inville,  évèque  de  Chambéry,  dans  l'organisation  du 
diocèse  de  Lyon,  qui  conserve  le  souvenir  de  son  savoir  et  de  sa 
piété. 
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prudence  par  l'illustre  Antoine  Favre,  président  du 
Sériai  de  Ghambèrv  et  auteur  du  CùdeFahrien,  l'un  des 
meilleurs  commentaires  du  droit  romain  (1).  Antoine 
Fabre  fut  Kami  le  plus  tendre  de  saint  François  de 
Sales,  et  rien  n'est  touchant  comme  les  relations  in- 
times qui  unirent  ces  deux  grands  hommes,  et  qu'ils 
surent,  l'un  et  l'autre,  ren  Ire  profitables  à  la  religion 
Ht  aux  sciences:  témoin  V  Académie  florimontane  qu'ils 
créèrent  de  concert  à  Annecy,  laquelle  précéda  de 
vingt-neuf  ans  Y  Académie  française,  et  put  lui  servir 
de  modèle, 

Le  préambule  du  règlement  de  cette  société  litté- 
raire exprime  en  ces  termes  le  but  de  son  institution: 
«  La  fin  de  l'Académie  sera  l'exercice  de  toutes  les 
«  vertus,  la  souveraine  gloire  de  Dieu,  le  service  des 
«  sèrèuissimes  princes  et  l'utilité  publique.  » 

Le  président  Favre  eut  un  fils,  Claude  Favre,  sei- 
gneur de  Vauceias ,  auteur  du  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie française,  et  qui,  toute  sa  vie,  travailla  à  épurer 
notre  langue,  ce  qu'il  fit  avec  un  vrai  succès,  grâce  aux 
leçons  reçues  dans  l'Académie  savoisienne. 

Guillaume  Fichet,  né  au  village  du  Petit-Bornand, 
fut  docteur  de  Sorbonne,  recteur  de  l'université  de 
Paris  en  1467,  et, plus  tard, camérier  secret  de  SixtelV 
et  son  pénitencier  (2). 

(  1)  Antoine  Favre  était  né  à  Bourg  en  Bresse,  l'an  1357.  Le  roi 
île  France  lui  avait  offert   la  première  présidence   du  parlement 
de  Toulouse;  il  préféra  rester  au  service  du  duede  Savoie. 
2     Dictionnaire  historicité  de  Grillel,  art.  du  Petit-Bornand. 
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Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  conçut  et  réalisa  le  des- 
sein d'établir  l'imprimerie  dans  la  capitale  de  la 
Fiance. 

Chacun  sait  que  l'immortel  publiciste ,  le  comte 
Joseph  de  Maistre,  naquit  à  Chambéry,  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier. 

Les  sciences  et  les  arts  ont  été  également  cultivés 
avec  distinction  dans  la  Savoie. 

C'est  là,  au  hameau  du  Villaret,  situé  à  l'entrée  du 
riche  vallon  du  Grand-Bornand,  dans  la  Haute-Savoie, 
que  le  Père  Lefèvre  ou  Favre  vint  au  monde,  le 
13  avril  1506.  Le  Villaret  appartenait  alors,  comme 
de  nos  jours,  à  la  paroisse  de  Saint- Jean-des-Sixls,  et 
ressor lissait  à  l'ancien  diocèse  de  Genève,  la  transla- 
tion du  siège  épiscopal  de  cette  ville  à  Annecy  n'ayant 
eu  lieu  qu'en  l'année  1535,  époque  à  jamais  déplora- 
ble où  fut  décrétée,  dans  Genève  et  son  territoire,  l'a- 
bolition du  culte  catholique. 

Quelques  historiens  ont  prétendu  que  le  hameau  du 
Villaret,  où  est  né  Lefèvre,  faisait,  en  ce  temps-là, 
partie  de  la  paroisse  du  Grand  Bornand. 

Celte  assertion  n'est  point  exacte,  ne  s'appuyant 
sur  aucun  document  ecclésiastique  ou  civil.  Au  cha- 
pitre III  de  la  cinquième  partie  de  cet  ouvrage,  nous 
lirons  l'acte  par  lequel  la  Cour  épiscopale  d'Annecy, 
quatorze  ans  après  la  mort  du  P.  Lefèvre,  autorisa  la 
célébration  de  la  messe  dans  ia  chapelle  bâtie  au  lieu 
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du  Villarel,  paroisse  de  Saint-Jeau-des-Sixts    i  .    m 

mémoire  du  révérend  Père  Pierre  Favre,  natif  de  ce 
lieu.  Or,  sûrement,  nul  ne  connaissait  mieux  la 
circonscription  des  paroisses  que  l'administration  dio- 
césaine. 

Les  témoins  appelés  à  déposer  dans  l'enquête  de 
I0VI6,  et  qui  avaient  connu  Lefèvre,  ont  affirmé  que 
le  baptême  lui  avait  été  conféré  dans  l'église  de  Sainl- 
Jean-des-Sixls.  Aucun  n'a  fait  mention  du  Grand- 
Bornand  comme  lieu  de  naissance. 

Lefèvre  eut  pour  père  Louis  Favre,  et  pour  mère 
Marie  Périssin,  l'un  et  l'autre  d'une  famille  vertueuse, 
mais  peu  favorisée  des  biens  dé  la  fortune. 

Il  reçut  au  baptême  le  nom  de  Pierre,  augure  for- 
luné  de  son  inviolable  et  laborieux  dévouement  au 
Saint-Siège  et  à  l'Eglise  de  Rome. 

Ecoulons  le  Père  Lefèvre  retraçant  lui-même  à  son 
esprit  et  à  son  cœur  son  entrée  dans  la  vie:  «  Le  pre- 
mier bienfait  que  j'aime  à  me  rappeler,  avec  ac- 
t  lions  de  grâces  envers  notre  Seigneur,  c'est  ina 

•  naissance,  qui  arriva  l'an  1506,  dans  le  temps  pascal  ; 
«  c'est  la  grâce  de  mon  baptême  et  celle  d'avoir  été 

•  élevé  par  des  parents  catholiques,  bons  et  pieux..  Ils 

•  étaient  cultivateurs,  pourvus  de  ressources  suflisan- 
«  tes  pour  m'aider  à  atteindre  convenablement  la  fin 
i  de  ma  création  ou  le  salut  de  mon  âme.  Us  m'é- 

1  Anâennement  on  disait  :  Saint- Jean-des-Six,  ou  d'Esiix, 
mu  des  Six  t. 


«  levèrent  avec  tant  de  soin  dans  la  crainte  du  Soi  - 
«   goear,  que  dès  ma   plus   tendre  enfance  j'eus  le 
discernement  de  mes  actes,  et,  ce  qui  est  sans  doute 
i   la  marque  d'une  grâce  prévenante  plus  insigne, 
«  j'éprouvai  déjà,  vers  l'âge  de  sept  ans,  des  senti- 
ments de  dévotion.  Ainsi,  dès  cette  époque,  le  Sei- 
gneur, comme  un  tendre  époux,  voulut  posséder 
mon  âme  tout  entière. 

«  Que  n'ai-je  dès-lors  compris  mon  bonheur  (I)  !  » 
Oui,  le  jeune  Pierre  l'avait  compris;  et  la  grande 
innocence  de  mœurs  qu'il  conserva  toujours  en  est 
une  sûre  démonstration. 

On  demande  souvent  en  Savoie,  où  le  nom  de  Favi  e 
est.  très-répandu,  si  la  famille  du  Père  Pierre  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Nous  n'avons  pu  trouver 
à  cet  égard,  dans  le  pays,  de  renseignement  positif. 
Quelques-uns  pensent  que  les  familles  connues  dans 
la  localité  sous  le  nom  de  FavrePetit-Mermct  ou 
Favre-Jésuite  descendent  de  celles  du  Père  Lefèvre. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  1567,  Mermet-Favrr 
du  Villaret ,  de  Saint-Jean-des-Sixts,  ayant  obtenu 
des  lettres  patentes  de  bourgeoisie  dans  la  ville 
d'Annecy,  y  devint  le  chef  d'une  branche  de  la  iu- 
mille  Favre  du  Villaret.  Cette  branche  y  jouit  toujours 
de  la  considération  publique,  et  s'y  montra  invariable- 
ment dévouée  au  culte  de  son  bienheureux  parent  (2). 

I     Mémorial,  n.  III. 

i'2)  Voyez  le-  chapitres  V  et  Vil  de  la  dernière  partie  de  caie 
histoire. 


Elle  s'est  éteinte  dans  la  personne  de  M,  l'avocat  Favre, 
insigne  bienfaiteur  du  Grand-Séminaire  et  de  l'hos- 
pice d'Annecy,  décédé  vers  1840.  Quant  aux  descen- 
dants de  Marie  Périssin,  du  Grand-BornanJ,  mère  du 
Bienheureux,  on  croit  généralement  qu'ils  existent 
encore  dans  la  famille  Périssin-Faber  (1). 

La  procédure  canonique  de  1626  nous  apprend  que 
Marie  Périssin,  la  pieuse  mère  de  cet  enfant  béni  de 
Dieu,  lui  avait  enseigné  plusieurs  oraisons  et  la  ma- 
nière de  réciter  le  chapelet;  oraisons  et  méthode  qu'il 
retenait  avec  une  extrême  facilité,  et  qu'il  enseignait 
à  son  tour  aux  petits  bergers  et  bergères  du  Villaret, 
en  gardant  ses  brebis.  Bien  plus,  les  jours  de  fête  ii 
les  réunissait  autour  de  lui,  ei  s'asseyant  sur  une  grosse 
pierre  qui  lui  servait  de  chaire,  ce  prédicateur  de  six 
à  sept  ans  leur  faisait  réciter  le  catéchisme  et  leur 
parlait  des  mystères  de  la  religion  avec  une  grâce  et 
une  clarté  merveilleuses.  *  Ce  qui  était  cause,  disent 
«   les  témoins,  que  les  enfants  de  son  âge  le  respec- 

(li  Le  Révérend  Père  Michel  Périssin-Faber,  zélé  missionnaire 
■le  Saint-Franeois  de  Sales,  résidant  a  Vizacap  itan ,  sur  la  côte  de 
f.oromandol,  dans  les  Indes,  est  ainsi,  par  sa  mère,  parent  du 
Père  Lefèvre,  envers  lequel  il  a  toujours  professé  une  tendre  dé- 
votion. Avant  son  départ  pour  les  missions  de  l'Indoustan, 
M.  l'abbé  Périssin  s'était  imposé  biin  des  sacrifices  pour  la  res- 
tauration de  la  chapelle  du  Viîlaret,  ut  avait  plusieurs  fois  avoué 
à  Mme  Blanchet,  sa  soeur,  qu'il  n'avait  jamais  rien  demandé  au, 
bienheureux  Lefèvre  sans  l'avoir  obtenu.  (Déclaration  faite  par 
Mme  Blanchet  elle-même,  au  Grand-Bornand,  le  30  juin  1869.) 
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«  taient  grandement,  el  aussi  parce  qu'il  les  corrigeait 
«  lorsqu'il  les  voyait  commettre  quelques  fautes.  » 
Bientôt,  aux  mêmes  jours  de  dimanche,  les  habitants 
du  village,  hommes  et  femmes,  attirés  par  les  prédica- 
tions du  petit  Pierre,  se  joignirent  à  ses  jeunes  audi- 
teurs. Il  leur  parlait  d'un  ton  d'autorité  qui  les  char- 
mait, et,  après  l'avoir  ouï,  ils  répétaient  tout  haut  que 
cet  enfant  serait  un  jour  un  grand  personnage,  un 
grand  apôtre  et  un  saint. 

Tous  le  bénissaient,  et,  dans  leur  joie,  d'après  les 
dépositions,  «  les  femmes  lui  donnaient  des  noisettes 
«  et  des  pommes  qu'il  partageait  aussitôt  avec  les  pe- 
«c  tits  pasteurs  et  pastorelles  de  son  âge,  et  les  hom- 
«  mes  lui  donnaient  de  l'argent  qu'il  remettait  à  sa 
«  mère  très-dévote,  afin  qu'elle  lui  apprît  à  réciter 
«  par  cœur  d'autres  oraisons  (1).  »  Le  père  et  la  mère, 
voyant  ainsi  la  foule  qui  se  pressait  autour  de  leur  fils, 
pieux  d'ailleurs,  docile  et  modeste  comme  un  ange, 
pleuraient  de  bonheur  et  remerciaient  le  bon  Dieu  de 
leur  avoir  confié  <*e  précieux  dépôt.  Les  témoins  ajou- 
tent que  cet  enfant  de  sept  ans,  à  qui  ils  donnaient 
déjà  le  nom  de  saint,  jeûnait  deux  fois  par  semaine, 
comprenant  dès-lors  la  force  que  la  mortification  com- 
munique à  la  prière  et  au  zèle  apostolique. 

Sans  doule  les  lumières  et  les  vertus  de  Lefèvre, 
dans  un  âge  si  tendre,  eurent  pour  principe  l'action  du 

1    Procè*del596  el  de  1626. 
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Saint  Esprit,  qui  fat  son  premier  maître.  Mais  les  ger- 
mes de  la  grâce  divine  furent  développés  dans  son 
âme  par  les  leçons  et  les  exemples  de  ses  religieux 
parents.  Simples,  étrangers  aux  usages  du  monde  et 
aux  lettres  humaines,  peu  fortunés,  les  bons  villageois 
île  ces  montagnes  étaient  parfaitement  instruits  des 
mystères  de  la  foi  et  riches  en  vertus.  Aussi  mettaient- 
ils  leur  soin  principal  à  initier  de  bonne  heure  leurs 
enfants  à  ces  doctrines  et  à  ces  pratiques  sacrées,  qui 
sont  l'unique  source  de  la  probité,  de  l'union,  de  la 
paix  dans  les  familles,  de  nos  consolations  présentes 
et  de  nos  espérances  a  venir. 

A  quelques  minutes  de  distance,  au-dessus  île  la 
chapelle  du  Villaret,  sur  le  versant  de  la  colline,  il 
existe  une  source  d'eau  très-limpide,  appelée,  de  temps 
immémorial,  la  fontaine  du  bienheureux  Le fèvre,  ou 
la  fontaine  bénite.  Elle  sort  du  rocher  et  coule  tou- 
jours, même  durant  les  plus  fortes  chaleurs.  On  pense 
assez  généralement  dans  le  pays  que  cette  eau  est  due 
aux  prières  deLefèvre, qui  l'aurait  obtenue  miracu- 
leusement pour  abreuver  ses  brebis.  Ce  que  l'on  sait 
plus  sûrement  par  la  tradition,  c'est  que  le  jeune 
Pierre  laissait  souvent  son  troupeau  comme  parqué 
autour  de  la  fontaine,  pour  aller  entendre  la  messe  au 
(Irand-Bornand.  A  son  retour,  il  le  trouvait  paissant 
tranquillement  au  même  endroit. 
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CHAPITRE  IL 


'KEMIKRES    ETl'DLS. 


Selon  toutes  les  apparences,  la  vie  obscure*  inno- 
cente et  paisible  des  champs,  loin  du  bruit  et  des 
désordres  des  villes,  devait  être  celle  du  jeûna  berger 
du  Villaret.  Mais  Dieu  avait  sur  lui  d'autres  vues  et 
ie  destinait  à  tonte  autre  chose  dans  l'avenir  qu'à 
garder  et  à  soigner  les  troupeaux.  C'est  pourquoi,  il 
inspira  à  cet  enfant,  parvenu  à  sa  dixième  année,  le 
désir  d'acquérir  une  instruction  plus  étendue  que 
celle  m n'il  avait  reçue  au  foyer  domestique. 

Ce  désir  devint  en  lui  si  impatient  qu'il  souffrait 
extrêmement,  pleurait,  perdait  tout  repos  et  le  som- 
meil thème,  en  pensant  aux  obstacles  qui  s'opposaient 
à  la  réalisation  de  ses  vœux.  Enfin  son  afiliction,  ses 
larmes  contraignirent  ses  parents  qui,  selon  le  témoi- 
gnage des  déposants  (i),  ne  se  souciaient  pas  devoir 
leur  Pierre  .suivre  la  carrière  des  lettres,  a  l'envoyer 
aux  écoles. 

Il  avait  déjà  fait  sa  première  communion,  à  laquelle 
le  préparèrent  les  instructions  de  sa  vertueuse  mère 

1)  Hioces  de  1626,  iT  juin 
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et  celles  du  curé  de  Saint-Jean-des-Sixts  (1).  On  le  mit 
d'abord  en  pension  au  collège  de  Thônes,  petite  ville 
située  dans  une  belle  et  fertile  vallée,  à  deux  lieues 
du  Villaret,  vers  le  couchant.  Il  y  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  les  éléments  de  la  grammaire  française  et 
de  la  langue  latine  ;  si  bien,  que  Louis  Favre,  encou- 
ragé par  les  succès  de  son  fils,  et  cédant  à  ses  instan- 
ces réitérées,  consentit  ci  de  nouveaux  sacrilices,  et  le 
plaça  au  collège  de  La  Roche,  où  le  cours  des  études 
était  plus  développé  et  plus  avancé  qu'à  Thônes  (2). 
Le  jeune  Pierre  devint  à  La  Roche  l'étonnement  do- 
ses maîtres  par  son  ardeur  à  apprendre  et  par  sa  piété. 
«  J'eus  pour  précepteur,  nous  dit  Lefèvre  dans  son 
«  Mémorial,  Pierre  Veillard,  homme  éminent,  non- 
«  seulement  par  son  orthodoxie,  mais  encore  par  la 
«  sainteté  de  ses  enseignements  et  de  la  vie  la  plus 
«  fervente.  Il  excellait  à  tel  point  dans  l'interprétation 
«  des  poètes  et  des  auteurs,  qu'il  les  transformait  pres- 
<•  que  en  évangélistes,  par  les  leçons  qu'il  savait  en 
«  tirer.  Toutes  ses  explications  tendaient  à  la  forma- 

•  lion  de  la  jeunesse,  à  lui  inspirer  la  crainte  du  Sei- 
«  gneur  et  l'amour  de  la  pureté.  Il  fut  enseveli  à  Korse, 

*  a  trois  lieues  du  Villaret,  mon  pays  natal  (3)...  » 

Il  continue:  «  Les  leçons  elles  exemples  de  ce  saint 

il)  Déposition  de  Mermet-Favre. 

2)  Les  deux  saints  prêtre-;,  Antoine  Duborgeal  et  Jeau  Motier, 
avaient  ét>-,  à  Thônes.  condisciples  de  Lefèvre 
(3)  Mémorial,  n.  IV. 
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t  homme  nous  touchaient  beaucoup,  et  tous  les  jours 
«  nous  faisions  un  nouveau  progrès  dans  la  crainte  du 
«  Seigneur.  Pour  mon  compte,  une  impulsion  secrète 
&  du  Saint-Esprit  me  porta,  vers  l'âge  de  douze  ans, 
«  à  m'offrir  au  service  de  Dieu.  Or,  un  jour,  pendant 
«  mes  vacances,  comme  j'avais  conduit  mon  troupeau 
«  à  la  prairie,  car  je  reprenais  de  temps  en  temps 
«  l'exercice  de  berger,  je  me  sentis  transporté  de 
.«  joie  et  d'un  désir  ardent  de  me  conserver  pur.  Alors 
i  je  fis  à  Dieu  le  vœu  de  chasteté  perpétuelle.  0  mi- 
»  sêricorde  de  mon  Dieu,  qui  me  suiviez  dès  lors  pour 

vous  emparer  de  moi  I  Que  ne  vous  ai -je  mieux  con- 
<  nue?  0  Esprit-Saint,  pourquoi  n'ai-je  pas  su  alors 
t  me  séparer  de  toutes  choses  pour  vous  chercher  et 
*  entrer  à  votre  sainte  école,  à  laquelle  vous  m'invi- 
«  tiez,  en  me  prévenant  de  tant  de  bénédictions? 
«  Vous  vous  êtes  néanmoins  emparé  de  moi,  vous 
«  avez  imprimé  en  moi  le  sceau  indélébile  de  voire 
«  crainte  (1). 

Ce  fut  cette  crainte  salutaire  de  Dieu  et  sa  passion 
pour  l'étude  des  lettres,  il  le  dit  lui-même,  qui  le  pré- 
servèrent de  toute  chute  grossière  et  humiliante  (2). 
«  Et  en  effet,  le  travail  soutenu  et  opiniâtre,  en  même 
o  temps  qu'il  mortifie  le  corps,  occupe  aussi  l'esprit, 
»  et  fournit  une  diversion  puissante  contre  les  écarts 
«  d'une  imagination  vagabonde  et  le  funeste  entraî- 

(1)  Mémorial,  n.  V. 

(2)  Mémorial,  n.  VI. 
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«  nement  aux  plaisirs  sensuels.  »  Ce  sont  encore  les 
paroles  du  serviteur  de  Dieu. 

Dans  ce  collège  de  La  Roche,  où  un  demi-siècle 
plus  lard  François  de  Sales,  enfant,  apprit  les  princi- 
pes des  langues  française  et  latine,  tous,  maîtres  et 
élèves,  admiraient  et  vénéraient  ce  jeune  villageois 
dont  la  mémoire  devait  être  un  jour  si  chère  à  l'illus- 
tre évêque  de  Genève.  Le  docteur  Pierre  Yeillard  lui 
avait  voué  toute  son  affection,  et  prévoyant  les  fruits 
de  grâce,  de  vertu  et  de  zèle  que  produirait  cette 
plante  si  précieuse  des  montagnes  de  la  Savoie,  il  la 
cultivait  avec  des  soins  plus  que  paternels.  Aussi,  avec- 
son  génie  pénétrant  et  son  application  assidue,  Lefè- 
vre  arriva  bientôt  à  une  connaissance  si  parfaite  du 
lalin  et  du  grec,  qu'il  lisait  et  traduisait  sans  aucune 
difficulté  les  ouvrages  écrits  en  ces  deux  langues.  De- 
venu habile  humaniste  et  rhétoricien,  il  aborda  Fè- 
tude  de  la  philosophie  et  même  de  la  théologie.  Car 
parmi  les  livres  qu'il  laissa  à  sa  famille,  en  quittant 
son  vilîage,  on  trouva  un  cahier,  écrit  de  sa  main, 
traitant  des  sacrements  et  d'autres  semblables  sujets, 
et  rédigé  par  lui  d'après  le  maîlredes  sentences  (1).  Ce 
cahier  fut  remis  par  un  neveu  du  P.  Lefèvre,  appelé 


!    Ainsi  fut  nommé  Pierre  Lombard,  théologien  scolastique  du 
XIIe  siècle,  promu,  en  1139,  à  l'évêché  de  Paris. 

Ce  commentaire  du  jeune  Lefèvre,  in  4im»  sentent iar uni  de  sacra- 
luentis  et  sacramentalibus  signis,  contient  280  pages.  Il  fut,  en 
1619,  authentiqué  par  le  P.  Nicolas  Polliens,  recteur  du    collège 
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comme  témoin,  en  l&2(\  à  M.  Roland,  commissaire 
épiscopal. 

Les  professeurs  de  La  Roche  ne  pouvaient  conduire 
plus  loin  un  écolier  doué  d'une  si  rare  capacité.  Le 
docteur  Veillard,  malgré  le  vif  attachement  qu'il  avait 
pour  son  élève,  jugeant  comme  eux  qu'il  lui  fallait 
des  maîtres  plus  savanls  et  des  leçons  plus  profondes, 
le  sollicita  vivement  de  se  rendre  à  l'Université  de 
Paris. 

Eu  conséquence,  P.erre  rentra  dans  sa  famille,  lais- 
sant à  La  Roche  une  grande  réputation  de  sainteté, 
suivant  le  témoignage  de  plusieurs  élèves  de  ce  col- 
lège. Ceux-ci  attestèrentque  leurs  professeurs,  et  entre 
autres  M.  Collet,  prêtre,  leur  présentaient  souvent 
pour  modèle  la  conduite  du  Bienheureux  Pierre  Favre. 

«le  ChamLéry  et  ami  de  S.  François  de  Sales.  11  est  aujourd'hui 
entre  les  mains  de  nos  Pères  de  Paris,  qui  l'ont  reçu  en  don  de 
la  bienveillance  généreuse  de  M.  le  marquis  Albert  Costa  de 
Buauregard. 


15  — 


CHAPITRE  III. 

SON    DÉPART    POUR    i*\!US.   —    SES   ÉPRfeÙVEB   ET    SES    StlC- 
DANS    i.'t  SFVERSTFË. —  SA    LIAISuN  lANÇOIS 

XAVIEB  ET  IONACE  DE  l.OVOLA.  —  SES  PEINES  IN'ÏE- 
KIEURES.  —  IGNACE  LUI  MENT  EN  ÙDE.  —  SES  PRO- 
GRÈS i>W>  Là   vie  spirituelle. 


Lefèvre  avait  passé  neuf  ans  dans  les  classes,  soi! 
à  îhônes,  soit  à  La  Hoche.  Mais  ce  qu'il  pouvait  ac- 
quérir de  connaissances  philosophiques  et  théologi- 
ques dans  sa  pairie  nY.tait  point  à  la  hauteur  de  ses 
talents  supérieurs,  ni  capable  de  satisfaire  -a  soif  brû- 
lante d'instruction.  D'après  les  conseils  du  docteur 
Veillard,  Pierre  demandait  instamment  à  son  père  et 
a  sa  mère  de  le  laisser  aller  à  Paris.  .Mais  il  ne  pou- 
vait les  amènera  faire  ce  sacrifice.  D'une  part,  ces 
pauvres  parents  ne  supportaient  point  Pjdèe  de  se  sé- 
parer d'un  fils  si  digne  de  leur  amour;  et  de  l'autre, 
leurs  modiques  ressources  ne  leur  permettaient  guère 
la  dépense  nécessaire  à  ce  long  voyage.  Enfin,  se 
souvenant  des  anciennes  et  pressantes  ROllicitationa 
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de  Dom  Mamert-Favre,  prieur  de  la  Chartreuse  du 
Reposoir,  et  oncle  paternel  du  jeune  Pierre  (1),  Louis 
Favre  et  son  épouse  donnèrent  leur  consentement,  et 
purent  procurer  à  leur  enfant  le  moyen  de  se  rendre 
à  TUniversité  de  Paris,  alors  un  des  centres  les  plus 
brillants  et  les  plus  fréquentés  de  l'enseignement  des 
sciences  divines  et  humaines. 

Lefèvre  remercia  et  embrassa  ses  parents  avec 
toute  l'effusion  de  son  âme,  et  se  mit  en  route  pour 
la  capitale  de  la  France,  où  il  arriva  heureusement 
en  1525,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  La  Providence  qui 
veillait  sur  ce  vertueux  jeune  homme,  sans  fortune 
et  sans  position,  lui  fit  trouver,  nous  ne  savons  com- 
ment, une  place  gratuite  au  collège  de  Sainte-Birbe. 
Il  y  suivit,  dès  son  entrée,  les  cours  de  philosophie 
iu  docteur  Jean  Penna,  tout  à  la  fois  professeur  émi- 
uent  et  méJecin  très-habile.  Penna  ne  tarda  pas  à 
•^affectionner  à  son  nouvel  élève  qu'une  application 
assidue  aux  leçons  de  son  maître,  une  vive  pénétra- 
tion d'esprit,  la  rectitude  du  jugement  et  la  grande 
facilité  à  expliquer  les  anciens  philosophes  placè- 

(1)  La  Chartreuse  du  Reposoir  confine  au  Grand-Bornand.  et 
est  distante  du  Yillaret  de  quatre  lieues.  Les  archives  du  Monastère 
disent  que  le  R.  P.  Mamerl-Favrey  fut  prieur  depuis  l'an  1508  jus- 
qu'en 1522,  année  de  sa  mort.  D'après  celte  dernière  date,  il  faut 
croire  que  le  prieur  du  Reposoir,  vu  les  talents  de  son  neveu,  avait, 
dès  les  premières  années  de  ses  études  à  La  Roche,  pressé  ses  pa- 
rents de  l'envoyer  à  Paris.  Il  les  aida  aussi,  très-prohablement,  à 
payer  la  pension  de  Pierre  à  La  Roche. 
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rent  bientôt  au  dessus  de  tous  ses  condisciples.  Le 
professeur  eut  môme  plus  d'une  fois  recours  à  lui 
pour  l'éclaircissement  et  l'interprétation  de  certains 
passages  obscurs  et  difficiles  qui  se  rencontrent  dans 
le  texte  grec  d'Aristote.  Du  reste,  il  était  charmé  des 
manières  douces,  simples  et  aimables  du  jeune  Sa- 
voisien,  de  l'innocence  de  ses  mœurs  et  de  la  solidité 
de  sa  vertu. 

Ce  fut  le  10  janvier  lo29,  que  Pierre  Lefèvre,  âgé 
de  vingt-trois  ans,  reçut  le  grade  de  bachelier  ès-arts, 
c'est-à-dire  en  philosophie,  selon  l'expression  alors 
usitée. 

Après  les  fêles  de  Pâques  de  la  même  année,  il  fut 
reçu  licencié,  et  docteur  en  1530,  avec  l'approbation 
et  l'applaudissement  de  tous,  et  en  particulier  du  doc- 
teur Penna,  qu'il  avait  eu  pour  maitre  pendant  plus 
de  quatre  ans.  C'était,  en  effet,  le  temps  qu'on  consa- 
crait pour  lors,  dans  l'Université  de  Paris,  au  cours 
complet  des  études  philosophiques,  et  ce  temps  ne 
paraissait  pas  hors  de  mesure.  Car  la  vraie  philoso- 
phie a  pour  objet  d'apprendre  aux  hommes  à  penser 
juste,  à  parler  et  à  raisonner  solidement,  et  à  se  con- 
duire en  tout  avec  sagesse.  Elle  pose  les  premières 
bases  de  nos  croyances,  prépare  et  conduit  à  la  con- 
naissance de  la  religion  révélée,  et  prémunit  les  es- 
prits contre  l'ignorauce,  les  sophismes,  les  erreurs  et 
les  blasphèmes  dont  la  fausse  philosophie  a,  dans 
tous  les  temps,  et  de  nos  jours  surtout,    inondé   le 
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monde.  Or,  ce  n'est  point  en  traitant  an  pas  de 
course  cette  science  importante  que  l'on  peut  en  re- 
cueillir des  fruits  si  essentiels.  Pierre  Lefèvre,  pour 
agrandi!'  et  achever  le  cercle  de  ses  connaissances, 
passa  de  l'étude  de  la  philosophie,  dont  il  avait  pat- 
couru  le  cours  avec  tant  d'honneur,  à  celle  des  scitn- 
ces  sacrées  ou  de  la  théologie,  à  laquelle  il  se  livra, 
pendant  quatre  autres  années,  avec  nne  ardeur  vive 
ei  persévérante. 

Toutefois,  le  désir  d'apprendre  n'absorbait  point 
(jn  lui  le  dé>ir  de  se  sanctifier,  et  il  ne  négligeait  en 
tien  Teterrice  des  vertus  chrétiennes.  Souvent  aussi, 
il  priait  la  bonté  divine  de  conserver  dans  son  cœur 
la  mémoire  des  grâces  spirituelles  et  temporelles  dont 
il  fut  comblé  durant  la  longue  carrière  de  ses  études. 
Parmi  les  bienfaits  signalés  qu'il  reçut  de  Dieu,  à 
cette  époque,  Lefèvre  place  avec  raison  les  relations 
intimes  qu'il  eut  avec  François  Xavier  et  Ignace  d<^ 
Loyola*  Xavier,  gentilhomme  de  Navarre,  né  en  1497 
et  venu  à  Paris  vers  1527,  étudia  la  philosophie  et 
la  professa  publiquement  plus  de  trois  ans,  au  collège 
île  Beauvais,  avec  uu  talent  remarquable.  Par  une 
disposition  toute  providentielle,  il  eut,  pour  compa- 
gnon d'étude  et  mêm<i  de  chambre,  à  Sainte-Barbe, 
Pierre,  le  pauvre  paysan  de  la  Savoie.  Malgré  la  di- 
versité de  leur  condition  et  de  leur  caractère,  Xa- 
vier et  Lefèvre,  pleins  l'un  et  l'autre  de  capacité  et 
passionnés  pour  ia  science,  sans  le  moindre  esprit   de 
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jalousie  et  de  rivalité,  se  lièrent  par  les  nœuds  de  la 
plus  solide  amitié.   Heureuse  amilié,  dont  les 
taires  influences  aillèrent  bieuiôl  saint  Ignare  à  ins- 
pirer au  jeune  et  ri 1 1  b 1 1 1  e * i \  Navarfais  le  mépris  de 
la  gloire  et  de  l'honneur  mondain  ! 

G'estj  eu  effet,  an  moment  on  Lefevre  et  François 
Xavier,  s:aimant  connue  deux  fi  ères,  ne  faisait  ni 
«lu'un  cœur  et  une  ànie,  <]u'Ignace  de  Loyola  ijuiiti 
le  collège  de  Montaigu,  où  il  s'était  remis  a  l'étude 
des  belles-lettres,  et  entra  à  celui  de  Saiute-Jj.tr,  . 
Il  y  commença  sa  philosophie,  sous  le  docteur  Peon.i, 
avec  l'intention  de  suivre  en  même  temps  les  cours 
littéraires  '|ue  Xavier  devait  inaugurer  à  la  Saint- 
Remy,  1e  l'année  1529.  Ecoutons  lé  P.  Lefévre,  ù  ce 

•  sujet:    •  Ujuie  soit  à  jamais  ta  divine  Providence 
«  «l*i i ,  pour  le  salut  de  mon  âme,  ménagea  ce  con- 

•  cours  île  circonstances  et  de  personnes!  Xavier 
m'a  vaut  chargé  de  donner  des  leçons  à  ce  saint 
homme  il),  je  dûs  nie  mettre  en  rapport  avec  mon 

«  nouvel  élève,  et  ces  relations  journalières  furent 

•  bientôt  si  intimes,  .jue  tout  nous  devint  commun, 
chambre,  repas  et  argent.  Ignace  fut  mon  mai tn- 

«  dans  les  choses  spirituelles  et  m'apprit  à  connaître 

«  la  volonté  divine  et.  la  volonté  propre,  et  le  moyen 

de  discerner  Tune  de  l'autre»..  Veuille  la  clémence 

«  divine  me  faire  la  grâce  d'apprécier  et  de  me  rap- 

l>  D'un  autre  côlé,  le  docteur  Penna  avail  également  prié 
Leiévre  de  servir  à  Ignace  de  répétiteur  en  philosophie. 
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«  peler  toujours  les  bienfaits  que  Notre-Seigneur 

«  m'accorda  alors  par  cet  homme,  surtout  en  m'é- 

«  clairanl  sur  ma  conscience,  les  tentations  et  les 

«  scrupules  dont,  faute  de  savoir  et  d'expérience, 

«  j'avais  été  si  longtemps  éprouvé,  sans  qu'il  m'eût 

«  été  possible  de  goûter  le  calme  et  la  paix  t  Mes 

«  scrupules  me  venaient  principalement  de  ce  que  je 

«  craignais  depuis  longtemps  de  n'avoir  pas  bien  ac- 

■■  cusé  mes  péchés  en  confession;  et  ils  étaient  si  vio- 

«  lents  que,  pour  m'en  délivrer,  je  me  serais  con- 
damné volontiers  à  ne  vivre  que  d'herbes  et  de 

«  racines  au  fond  d'un  désert.  Quant  à  mes  tentations, 

«  elles  consistaient  en  pensées  et  images  que  l'espril 

«  immonde  me  suggérait,  mais  dont  alors  je  ne  con- 

•  naissais  point  l'auteur. 

«  Ignace  me  conseilla  d'abord  de  faire  une  confes- 

■  sion  générale  au  docteur  Castro,   de  m'approcher 

i  ensuite  chaque  semaine  des  sacrements  de  péni- 

<  tence  et  d'eucharistie.  Il  m'initia  à  la  méthode  de 

•  l'examen  quotidien,  refusant  toutefois  de  m'ad- 
«  mettre  à  la  pratique  des  autres  exercices,  dont  le 
«  Seigneur  m'inspirait  un  grand  désir  (1). 

«  Nous  vécûmes  ainsi  environ  quatre  ans  dans  ces 
«  rapports  spirituels  auxquels  d'autres  participèrent 
«  aussi.  Pour  moi,  je  faisais  tous  les  jours  de  nou- 
«  veaux  progrès  dans  la  vie  intérieure,  à  mon  avan- 
t  tage  personnel  et   à  celui  de  mes  compagnons, 
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i  J'étais,  nonobstant,  éprouvé  souvent  au  creuset  ou 
c  purifié  dans  les  eaux,  des  tentations.  Presque  jus- 
i  qu'à  mon  départ  de  Paris,  j'eus  à  combattre  des 

pensées  de  vaine  gloire,  dont  le  Seigneur  se  servit 
i  pour  me  donner  une  grande  connaissance  de  moi- 
i  même  et  de  mes  défauts.  Les  humiliations  et  les 

angoisses  que  me  causait  la  vue  de  mes  misères 
■  furent  le  remède  par  lequel  la  miséricorde  divine 
«  me  rendit  enfin  une  profonde  paix.  J'avais  aussi  des 

luttes  pénibles  à  soutenir  contre  la  gourmandise,  et 
«  je  ne  pus  même  en  triompher  qu'à  l'époque  où  je 

<  fis  les  Exercices  spirituels....  J'étais  assailli  de 
«  beaucoup  d'autres  tentations.  La  vue  des  défauts 
«  des  autres  me  troublait,  j'étais  travaillé  de  soupçons 
o  et  de  jugements  téméraires.  Mais  la  grâce  me  vint 
«  encore  en  aide,  ainsi  que  l'homme  éclairé  etchari- 
«  table  qui  avait  dirigé  mes  premiers  pas  (1). 

«  Le  Seigneur  employa  donc  divers  moyens  pour 
m'instruire,  me  fournissant  en  même  temps  le  re- 

<  mède  aux  tristesses  provenant  de  mes  combats.  Je 
«  ne  saurais  trop  le  redire,  un  prompt  et  notable  se- 
cours m'était  donné  dans  les  anxiétés,  les  peines, 

i  les  scrupules,  les  doutes,  les  craintes.  Je  trouvais 

ma  guérison  en  Notre-Seigneur,  de  qui  je  recevais 

«  la  grâce  de  demander,  de  frapper  et  de  chercher, 

i  et  en  qui   sont  renfermés  des  trésors  infinis  de 

1 1  Mémorial,  n.  X. 
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«  grâce  et  de  lumière,  où  je  puisais  la  connaissance 

des  mouvements  do  mon  âme  et  des  différente  es- 
«  prits  dont  elle  était  agitée.  Ce.,  attaques,  que  le 
«  Seigneur  permeUa.it,  je  le>  regardais  comme  au- 
«  tant  d'.iiguiiiofis  qui  îirempéchaierit  de  m'engour- 
«  dir  dans  la  tiédeur.  Autant  que  je  puis  le  croire, 
«  mon  divin  Maine  ne  soutînt  jamais  que  je  fasse 
«  trompé  sik  ie  dis/ ■ernement  îles  affections  déi  « 
«  ou  des  mauvais  esprits,  touchant  les  intérêts  (Je 
»  Dieu,  les  miens  propies  et  ceux  du  prochain. 
«  Moire-Seigneur  me  délivrait  en  tout  et  en  temps 

opportun  par  les  lumières  qui  me  venaient  du 
t  Saint-Esprit  et  des  Saints  Anges  (1). 

«  A  peu  prés  vers  la  lin  de  ces  quatre  années,  je 
«  me  trouvai  tout-à  fait  raffermi  dans  [e  service  de 
«  Dieu  seul,  et,  depuisdeux  ans,  plus  déterminé  que 
«  jamais  à  suivre  Ignace  dans  la  vie  pauvre  qu'il  avait 
«  embrassée  (2).  » 

Il  est  à  remarquer  que  rattachement  et  l'estime  que 
saint  Ignace  et  Lefèvre  avaient  l'un  pour  l'autre,  res- 
tèrent longtemps  sans  levêlir  le  caractère  de  l'inli- 
mité.  La  répugnance  naturelle  que  nous  éprouvons 
à  montrer  aux.  regards  d'autrui  nos  misères  intérieu- 
res, empêchait  sans  doute  Lefèvre  de  s'ouvrir  à  *>;\ 
compagnon;  mais  enfin,  connaissant  la  sagesse 
d'Ignace  et  les  lumières  surnaturelles  dont,  Dieu  le 

!    Mémorial,  n.  XF. 
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favorisait,  tl  >e  surmonta  généreusement  et  lui  révéia 

tous  les  secrets  de  son  âme.  Dieu  récompensa  cet 
humble  aveu  du  jeune  homme;  !e  démon  découvert 
se  désista  de  ses  poursuites,  et  le  calme  lui  fut  rendu 
avec  une  entière  liberté  d'esprit  :  c'est  ainsi  que  le 
Seigneur  éprouve  et  console  ses  plus  fervents  sorvi 
teurs,  ceux  principalement  qu'il  destine,  comme  sain! 
Ignace  et  le  P.  Lefèvre,  à  éclairer,  fortifier  et  guider 
dans  les  voies  du  salul  et  de  la  perfection  les  âmf  s 
tentées  ou  affligées. 
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CHAPITRE  IV. 

PIERRE    LEFÈVRE    FAIT    LES    EXERCICES   SPIRITUELS   SOUS 'LA 

DIRECTION  DE  s\|\T  [GNACE  ET  EST  ORDONNÉ  PRETRE. 


L'affection  que  Pierre  Lefèvre  avait  conçue  pour 
Ignace,  ridée  qu'il  s'était  formée  de  sa  sainteté,  la 
vue  du  grand  bien  que  son  zèle  opérait  dans  les  âmes, 
et  les  inappréciables  secours  qu'il  avait  lui-même  re- 
tirés de  ses  entretiens,  de  ses  prières  et  de  ses  con- 
seils, l'embrasèrent  donc  du  désir  de  le  prendre  pour 
modèle  et  de  se  mettre  pleinement  entre  ses  mains. 
Ignace  alors  ouvrant  son  cœur  à  son  pieux  disciple3 
lui  communiqua  la  pensée  qu'il  avait  d'aller  en  Pales- 
tine, et  d'y  travailler,  même  au  péril  de  sa  vie,  à  la 
conversion  des  infidèles.  Celte  ouverture  de  cœur  fut 
pour  Lefèvre  comme  un  rayon  du  ciel.  Les  nuages 
qui  lui  voilaient  encore  le  genre  de  vie  auquel  Dieu 
l'appelait  furent  dissipés;  son  esprit,  qui  jusque-là 
avait  flotté  entre  mille  incertitudes,  se  fixa  tout-à- 
coup,  et  ce  fut  pour  toujours.  Hors  de  lui-même,  il  se 
jeta  dans  les  bras  d'Ignace,  l'embrassa  tendrement 
et  lui  promit  une  inviolable  fidélité,  devenant  ainsi, 


par  un  privilège  qui  lui  fut  toujours  infiniment  cher. 
le  premier  de  ses  enfants. 

Affermi  dans  sa  vocation,  et  avant  de  terminer  son 
cours  de  théologie,  Pierre,  dont  le  cœur  sensible 
n'avait  oublié  ni  la  Savoie,  ni  sa  famille,  manifesta  à 
Ignace  son  désir  de  les  revoir.  Il  voulait  surtout  faire 
s^s  adieux  à  son  vieux  père  et  obtenir  de  lui  une 
dernière  bénédiction.  Car  sa  mère,  Marie  Périssin, 
avait  déjà  reçu,  parmi  les  bienheureux,  la  récom- 
pense de  ses  vertus  et  dos  soins  qu'elle  lui  avait 
prodigués.  Il  resta  sept  mois  avec  son  père  et  ses  au- 
tres parents  dont  il  serait  difficile  de  dire  les  consola- 
tions, et  sa  conversation  et  ses  exemples  produisirent 
parmi  eux  de  grands  fruits  d'édification  et  de 
salut.  Ce  temps  expiré,  Louis  Favre  bénit  son  fils,  et 
le  laissa  entièrement  libre  de  suivre  son  attrait  et  de 
se  vouer,  uniquement  et  en  tous  lieux,  à  la  gloire  et 
an  service  de  Dieu.  Pierre  reprit  le  chemin  de  Paris, 
n'emportant  avec  lui  que  les  bénédictions  pater- 
nelles, si  bien  que,  pour  achever  ses  études,  il  eut 
derechef  besoin  de  la  charitable  assistance  de  ses  bien- 
faiteurs. 

Ce  fut  à  son  retour  que  Lefèvre  fit  la  grande  ie- 
traite  d'an  mois,  ou  ce  que  nous  appelons  les  Exer- 
cices spirituels,  sous  la  direction  et  selon  la  mètho  le 
d'Ignace,  son  maître.  Cette  méthode,  ou  l'admirable 
livre  des  Exercices  spirituels,  ce  grand  saint  l'écrivit 
dans  la  caverne  de  Manrèse,  plusieurs  disent  sous  la 
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dictée  de  la  Très-Sainte  Vierge;  du  moins,  selon  le 
sentiment  de  tous,  aux  rayons  d'une  lumière  céleste. 
Non,  certes,  sans  une  assistance  divine  et  spéciale, 
Ignace,  qui  venait  à  peine  de  s'arracher  à- une  vie 
mondaine  et  à  la  licence  des  armes,  jeune  encore, 
sans  études  théologiques,  sans  expérience  des  voies 
spirituelles,  seul  dans  une  grotte ,  n'aurait  jamais 
composé  un  livre  qui  réduit  en  art  la  conversion,  la 
réforme  et  la  perfection  des  âmes  ;  un  livre  que  le 
pape  Paul  III,  après  un  rigoureux  examen,  approuva 
de  la  manière  la  plus  favorable,  comme  plein  de  piété 
et  de  sainteté^  et  très-propre  à  procurer  V avancement 
spirituel  des  âmes,  et  comme  ayant  déjà  produit  dans 
l'Eijlise  de  Dieu,  par  toute  la  terre,  des  fruits  abon- 
dants (1).  Une  foule  de  saints  ont  jeté  dans  la  prati- 
que des  Exercices  les  fondements  de  leur  vie  spiri- 
tuelle. Saint  Charles  Borromée  prescrivit  à  tous  ses 
séminaristes  de  suivre  au  moins  les  exercices  de  la 
première  semaine  avant  leur  ordination.  Lui-même 
trouvait  dans  ce  livre  le  sujet  ordinaire  de  ses  médi- 
tations; et  un  jour  que  le  duc  de  Modône  lui  montrait 
>a  bibliothèque  :  «  J'en  ai  une  aussi,  reprit  le  saint 
«  archevêque,  mais  elle  est  petite  ;  la  voici  dans  ce 
«  volume  des  Exercices  de  saint  Ignace,  qui  m'a  été 
«  plus  utile  que  tous  les  ouvrages  du  monde.  » 
Saint  François  de  Sales  affirmait  que  le  livre  des 

(1;  Bulle  de  Paul  111,  du -il  juillet  loWJ. 
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Extrcices  avait  gagné  plus  <fàme.>  a  Dieu  qu'il  ne 
contient  de  lettres. 

C'est  à  ces  saintes  méditations  que  se  livra  Lefèvre. 
Afin  de  se  les  rendre  plus  profitables,  il  quitta  le 
collège  de  Sainle-Barbe,  où  il  occupait  une  même 
chambre  avec  Ignace  et  François  Xavier,  et  se  retira 
dans  une  pauvre  maison  de  la  rue  Saint-Jacques, 
C'était  en  hiver,  et  par  un  froid  si  rude,  que  des  cha- 
riots pouvaient  traverser  la  Seine  sur  la  glace. 
Pierre,  au  milieu  de  la  nuit,  passait  en  contemplation 
des  heures  entières,  dans  une  petite  cour  ouverte 
aux  vents  et  à  la  neige,  le  corps  transi  de  froid,  mais 
le  cœur  brûlant  du  feu  sacré  qu'y  allumait  l'Esprit  de 
Dieu.  On  lui  avait  préparé  une  certaine  provision  de 
charbon  pour  chauffer  sa  mauvaise  chambre.  Au  lieu 
de  l'employer  à  cet  usage,  le  retraitant  s'en  servaii 
comme  d'un  lit,  pour  s'y  reposer,  disons  mieux,  pour 
y  souffrir  quelques  heures.  Ignace,  qui  le  visitait 
souvent,  Le  voyant  un  jour  toui  exténué  de  fatigues, 
avec  le  visage  pâle  et  livide,  et  voulant  en  savoir  la 
cause,  Pierre  lui  avoua  avec  sincérité,  qu'à  part  la 
sainte  communion,  il  n'avait  pris  aucune  nourriture 
depuis  six  jours.  Ignace  ne  lui  reprocha  point  cette 
pénitence  excessive;  mais,  ayant  consulté  le  Seigneur 
dans  la  prière,  il  exigea  de  son  disciple  qu'il  mît  un 
terme  à  son  abstinence  et  qu'il  allumât  du  feu. 
Entreprise  et  poursuivie  avec  tant  de  courage  et  de 
générosité,  celle  retraite  fui  comme  un  moule  mvsté- 
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lieux  d'où  cette  âme  soi  ht  toute  transformée  eu 
Jésus-Christ. 

Klle  loi  servit  également  (Je  préparation  à  recevoir 
les  saints  ordres;  car  il  avait  pris  enfin  la  détermina- 
lion  d'entrer  dans  Tétai,  ecclésiastique  et  tout  son  cœur 
était  désormais  à  l'autel.  C'est  probablement  au  prin- 
temps, de  Tannée  i53i  que  Lefèvre  fut  élevé  au  sacer- 
doce, à  l'âge  de  28  ans.  Dans  quels  sentiments  de  fer- 
veur et  d'immolation  de  soi-même?  Dieu  seul  et  les 
anges  le  savent.  11  célébra  sa  première  messe  le  jour 
de  la  fête  de  sainte  Marie-Magdeleine,  qu'il  avait  prise 
pour  son  avocate  au  ciel,  comme  étant  la  patronne  de 
toits  les  pécheurs  et  de  toutes  les  pécheresses  ;  et  tous 
ceux  qui  y  assistèrent  furent  grandement  édifiés  de 
voir  au  saint  autel  un  prêtre  si  modeste,  si  pieux  et  si 
profondément  recueilli.  «  Que  de  faveurs  accumulées 
«  en  une  seule,  s'écrie  le  Bienheureux,  dans  son  Alé- 
«  morial  !  Que  le  Seigneur  s'est  montré  bon,  en  rn'ap- 
«  pelant  à  un  état  si  saint,  avec  la  grâce  d'y  aspirer, 
i  non  pour  l'honneur  ou  quelque  avantage  pêrissa- 
«  ble,  mais  uniquement  afin  de  m 'attacher  a  son  divin 
«  Fils!  Il  n'en  avait  pas  toujours  été  ainsi;  car. avant 
«  ma  résolution  de  suivre  Ignace  dans  son  genre  de 
«  vie,  j'étais  poursuivi,  harcelé,  jusqu'au  trouble  et  à 
«  la  fatigue,  de  mille  préoccupations  mondaines  et 
«  imparfaites,  suivant  la  mobilité  de  mes  caprices  et 
«  de  mes  goûts  changeants,  .le  tournais  mes  vues  tan- 

lôt  vers  la  médecine,  tantôt  vers  la  jurisprudence, 


•  renseignement,  le  doctorat  en  théologie,  la  simple 
•'  riéricature,  la  vie  du  cloître.  Mais  enfin,  fortifié  par 

«   les  consolations  du  Saint-Esprit,  je  pris  Tirrévoca- 

•  ble  résolution  de  me  vouer  totalement  au  service 
divin,  dans  le  sacerdoce.  Jamais  je  ne  serai  assez 

■»  reconnaissant  de  ce  bienfait,  quels  que  soient  à  l'a- 
venir mes  travaux  ,  mes  peines  et  mon  dévoue- 
»   m°nt  (I  ).  >. 

'.     Mémorial,  n    \lll. 
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CHAPITRE  V. 

PREMIERS  VOEUX  PRONONCÉS  PAR  IGNACE , LEFÈVRE  ET  LEURS 
COMPAGNONS,  DANS  l/ÉGLISE  DE  NOTRE-DAME  DU  MONT- 
DES-MARTYRS,  A  PARIS.  —  NAISSANCE  DE  LA  COMPAGNIE 
DE   JÉSUS. 


Cependant  Ignace,  aidé  de  l'intelligente  charité  du 
nouveau  prêtre,  son  premier  et  bien-aimé  disciple, 
put  faire  à  Dieu  l'illustre  conquête  de  François  Xavier, 
le  futur  et  magnanime  apôtre  des  Indes  et  du  Japon. 
A  ces  deux  premiers  compagnons  s'unirent  bientôt 
deux  autres  jeunes  Espagnols  du  plus  rare  mérite, 
que  la  réputation  de  sainteté  dont  Ignace  jouissait 
dans  Alcala,  avait  attirés  à  Paris.  L'un  était  Jacques 
Laynez  d'Almazan,  du  diocèse  de  Seguenza,  et  Pautre 
Alphonse  Salmeron ,  des  environs  de  Tolède.  Tous 
deux  furent  admis  aux  Exercices  de  saint  Ignace,  qu'ils 
suivirent  avec  une  ferveur  extraordinaire.  Nicolas- 
Alphonse,  surnommé  Bobadilla,  du  village  où  il  était 
né,  qui  avait  enseigné  les  humanités  à  Valladolid,  et 
Simon  Rodriguez  d'Azevedo,  Portugais,  s'associèrent 
également  à  Ignace.  L'année  suivante,  Pierre  Lefèvre 
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acquit  à  la  pieuse  Société  trois  nouveaux  sujets  d'élite, 
savoir  :  Claude  Le  Jay,  né  à  Aise,  dans  la  Savoie,  à 
trois  lieues  du  Villaret,  et  élève,  comme  Lefèvre,  du 
collège  de  la  Roche;  Pascase  Brouet  de  Brelancourt, 
en  Picardie,  et  Jean  Codure  d'Embrun,  dans  les  Hautes- 
Alpes,  tous  les  trois  docteurs  en  théologie.  Les  deux 
premiers  étaient  prêtres. 

Dieu  avait  certainement  aidé  saint  Ignace  et  le  P.  Le- 
fèvre dans  le  discernement  et  le  choix  d'hommes  si 
éminenls,  et  qui  devaient  combattre  avec  tant  de  cou- 
rage sous  le  drapeau  de  l'Eglise.  Toutefois  les  six  pre- 
miers compagnons dTgnace  n'avaient  encore  entre  eux 
aucun  lien  commun. 

Afin  de  prévenir  toute  difficulté,  ce  maître  sage  et 
expérimenté,  en  se  les  adjoignant,  avait  laissé  ignorer 
à  chacun  d'eux  et  les  noms  de  ses  autres  disciples,  et 
le  but  précis  de  l'œuvre  importante  qu'il  méditait  de- 
puis longtemps.  Or,  au  mois  de  juillet  153i  ,  le  saint 
les  exhorta  séparément  à  faire,  pendant  un  certain 
temps,  des  prières  et  des  pénitences,  afin  que  Dieu  les 
éclairât  sur  le  genre  de  vie  qu'ils  devaient  choisir.  Il 
leur  recommanda  ensuite  de  venir  au  jour  qu'il  fixa 
lui  communiquer  leurs  sentiments,  promettant  à  cha- 
cun qu'il  rencontrerait  ce  jour-là  d'autres  compagnons 
et  amis.  Au  jour  désigné,  ils  vinrent  avec  empresse- 
ment apporter  à  Ignace  leur  réponse  ;  et  comme  ils  se 
connaissaient  d'ailleurs,  ils  furent  si  heureux  de  se  voir 
réunis  en  famille  ,  qu'ils  ne  purent  retenir  leurs  lai- 
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mes,  et,  tombait  a  genoux,  ils.ëfi  éxpriniereril  aii 
Seigneur  et  à  son  serviteur  Ignace  toute  leur  vive  re- 
connaissance. Dés  ce  moment,  l'union  la  plus  intime 
s'étiblit  parmi  eux;  et  celte  union,  en  faisant  le 
charme  et  la  force  de  leur  Société,  en  devint  un  écla- 
tant et  immortel  caractère.  Rien  de  plus  noble  et  lie 
plus  touchant  que  le  discours  qu'Ignace  leur  adressa 
à  cê£lê  heure  solennelle.  Il  leur  dit,  entre  autres  cho- 
ses, que  son  unique  vœu,  à  lui,  était,  avec  le  secours 
de  Dieu,  de  conformer  sa  vie  aux  exemples  de  Jësiïs- 
Ctirfst,  et  que  jamais  on  n'en  trouverait  de  plus  par- 
fàlis'  OU  de  plus  sûrs  à  imiter. 

«  Or,  ajouta-t-il,  le  Sauveur  ne  s'est  pas  contenté  île 
«  sa  sainteté  personnelle,  il  a  employé  sa  vie,  il  a 
«  souffert  la  mort  pour  le  salut  du  monde.  Ainsi  donc, 
«  autant  qu'il  est  permis  à  noire  faiblesse,  aspirons  ù 
«  l'imiter  en  ces  deux  points,  travaillant  à  notre  pro- 
«  pre  perfection  et  au  salut  de  nos  frères...  » 

A  l'instant  même,  Ignace  leur  dit  qu'en  parcourant 
dans  sa  pensée  toute  la  terre,  il  n'avait  point  trouvé 
de  lieu  plus  propre  à  ce  double  travail  que  la  Terre- 
Sainte,  qu'il  avait  déjà  visitée,  et  qui,  bien  que  rougie 
du  sang  du  Rédempteur,  était  la  malheureuse  esclave 
de  Satan.  H  ajouta  que  s'il'  y  en  avait  parmi  eux  qui 
eussent  les  mêmes  pensées,  il  les  suivrait  jusqu'à  la 
mort,  et  qu'il  comptait  s'engager  par  vœu  à  la  pau- 
vreté volontaire, à  la  chasteté  perpétuelle  et  au  voyage 
de  la  Palestine.  Animés  par  ces  paroles  brûlantes,  tôlis 
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répondirent:  Oui,  la  Terre-Sainte!  Et  versant  Ses 
larmes  et  s'embrassant  mutuellement,  ils  s"engagè- 
ri'nt  à  ne  plusse  séparer  de  leur  maître  et  de  leur 
père,  Ignace  de  Loyola,  et  à  partager  tous  ses  périls 
et  ses  travaux.  Il  fut  ensuite  convenu  entre  eux  qu'ils 
se  rendraient  à  Venise,  qu'ils  y  attendraient  une  an- 
nêBj  et  que  si  pendant  ce  temps  il  leur  était  impossi- 
ble d'effectuer  leur  voyage  de  Jérusalem,  ils  se  regar- 
deraient comme  déliés  de  leur  vœu,  et  iraient  à  Rome 
s'offrit*  au  Souverain-Pontife  pour  se  vouer  au  salut  des 
âmes ,  partout  où  il  plairait  à  Sa  Sainteté  de  les  en- 
voyer. Afin  de  permettre  aux  plus  jeunes  de  terminer 
leur  cours  de  théologie  à  Paris,  on  fixa  au  25  janvier 
1537  l'époque  du  départ  pour  Venise. 

Os  engagements  saciés,  Ignace  et  ses  six  premiers 
i  niants  voulurent  les  contracter  au  pied  des  autels,  et 
h-  jour  de  la  glorieuse  Assomption  de  la  très-sainte 
Vierge,  15  août  15.'U. 

Lo  sanctuaire  qu'ils  choisirent,  a  cet  effet,  fut  celui 
de  .\otre-Dame-du-Monl-des-Martyrs  ou  de  Montmar- 
tre, à  une  demi-lieue  de  la  ville.  Lefèvre,  le  seul  parmi 
eux  qui  fût  prêtre,  célébra  les  saints  mystères  dans  la 
chapelle  souterraine  ou  la  crypte  que  possédait  celte 
église^  et  tous,  avant  la  communion,  prononcèrent  la 
Inrmule  de  leurs  vœux.  Dans  son  journal,  au  n°  xiv, 
le  P.  Lefèvre  consacre  peu  de  lignes  au  récit  de  cette 
cérémonie  ;  mais  le  P.  Bartoli ,  dans  sa  Vie  de  saint 
Ignace,  d'après  un  Mémoire  du  P.  Simon  Rodriguez, 
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la  décrit  dans  tous  ses  détails  (1).  Ignace  et  sa  petite 
milice  sortirent  de  ce  cénacle  inondés  de  joie  et  em- 
brasés d'amour,  de  reconnaissance  et  de  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu. 

Ainsi  naquit  la  Compagnie  de  Jésus  ,  spécialement 
dévouée  au  service  de  l'Eglise  et  à  l'obéissance  envers 
son  chef  suprême,  le  Pontife  romain,  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ.  Elle  naquit  pour  travailler  de  toutes  ses 
forces  au  maintien,  à  l'accroissement  et  à  la  défense 
de  la  foi  catholique,  à  la  conversion  des  pécheurs  et  à 
celle  des  hérétiques  et  des  infidèles,  jusqu'aux  der- 
nières extrémités  du  monde.  Selon  une  ancienne  ins- 
cription placée  dans  l'église  de  Montmartre,  la  ville  de 
Paris  prit  à  l'égard  de  la  Compagnie  le  titre  de  Mère, 
Lutetiam  Matrem.  Hélas  1  cette  cité  ne  le  fut  pas  tou- 
jours,  quoique  les  enfants  d'Ignace  n'aient  jamais  cessé 
de  lui  prodiguer  les  fruits  de  leurs  travaux  et  les  ef- 
forts de  leur  zèle.  Tout  récemment ,  la  Société  lui  a 
donné  cinq  martyrs, et  elle  en  est  toute  heureuse;  car, 
en  naissant  dans  la  pauvre  église  de  Montmartre,  elle 
reçut  en  partage,  la  Providence  le  disposant  ainsi ,  le 
travail,  la  souffrance ,  la  persécution  et  le  martyre. 
Elle  n'avait  pas  un  siècle  d'existence,  et  déjà  plus  de 
trois  cents  de  ses  enfants  avaient  répandu  leur  sang 
pour  la  foi.  Par  suite,  les  attaques  de  toute  espèce  dont 
elle  fut  et  dont  elle  est.  l'objet,  elle  les  considère 

(1)  Livre  II,  chapitre  troisième. 
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comme  son  plus  brillant  apanage,  comme  sa  gloire  et 
sa  bénédiction  la  plus  pure.  Malheur  à  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  écrivait  de  Lisbonne,  en  1556,  le  pieux 
Louis  de  Grenade,  malheur  à  la  Compagnie  de  Jésus, 
ijiinnd  les  combats  et  les  persécutions  lui  manqueront  ! 
Oui,  certes,  elle  a  le  droit  de  se  glorifier  des  persé- 
cutions qu'elle  endure;  car  enfin  ceux  qui  l'attaquent, 
qui  l'insultent  et  qui  la  persécutent,  quels  sont-ils:' 
Ce  sont  les  ennemis  de  Jésus-Christ  même  et  de  son 
Eglise,  les  déserteurs  et  les  persécuteurs  de  la  vraie 
foi  et  de  la  vertu.  Je  ne  sache  pas  que  les  catholiques 
sincères  et  les  amis  fidèles  de  l'ordre,  de  l'autorité,  de 
la  justice ,  de  la  paix  et  des  bonnes  mœurs ,  aient  ja- 
mais déclaré  la  guerre  à  la  Société  de  Jésus.  Ah  1  puisse- 
t-elle  se  rendre  de  jour  en  jour  moins  indigne  de  la 
protection  de  Dieu,  des  bénédictions  de  la  sainte 
Eglise  et  de  son  incomparable  Pontife,  comme  aussi 
de  l'affection  et  de  la  charité  de  ses  amis  et  de  ses 
bienfaiteurs  (1)! 

Enfin  la  Compagnie  naquit  le  jour  de  l'Assomption, 
dans  un  sanctuaire  de  la  Heine  du  ciel.  Elle  voulut 


(1)  Avant  le  pape  Clément  XIV,  qui  supprima  les  Jésuites  en 
1773,  dix-neuf  Souverains-Pontifes  avaient  solennellement  ap- 
prouvé leur  Institut.  Lorsque  Pie  VII,  d'heureuse  et  perpétuell.' 
mémoire,  fut  rendu  à  laliberlé,  il  crut  devoir  aussitôt  rétablir  la 
Compagnie  de  Jésus  ;  cédant,  dit-il  lui-même  dans  sa  bulle,  aux 
vœux  unanimes  de  presque  tout  l'univers.  (Voyez  les  Etrennes  reli- 
gieuses pour  Tan  de  grâce  1828,    âge  123  et  suivantes  ) 
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ainsi,  dès  son  berceau,  se  consacrer  au  cnlle  et  à  In 
gloire  de  cette  puissante  et  bonne  Mère.  Et  cette  con- 
sécration, elle  s'est  efforcée,  par  tous  les  moyens,  de 
la  rendre  aussi  efficace  qu'immortelle.  En  retour,  Ma- 
rie a  toujours  daigné  se  montrer  la  patronne,  la  reine, 
la  protectrice  et  la  mère  la  plus  tendre  de  la  Compa- 
gnie de  son  Fils  et  la  sienne.  Le  vrai  Jésuite  a  trois 
mères  dans  Tordre  surnaturel,  la  sainte  Vierge,  TE- 
glise  romaine  et  la  Compagnie,  et  il  ne  doit  vivre, 
travailler,  souffrir  et  mourir  que  pour  leur  honneur, 
leur  service  et  leur  amour. 

«  Les  deux  années  suivantes,  c'est-à-dire  en  Ki.'io 
«  et  1536,  dit  le  P.  Lefèvre,  nous  nous  rendîmes  tous, 
«  le  même  jour,  au  même  sanctuaire ,  afin  de  nous 
«  affermir  ensemble  dans  notre  commune  détermina- 
it tion,  au  renouvellement  de  laquelle  nous  trouvions 
«  un^grand  profit  spirituel.  En  ces  deux  dernières 
«  années,  notre  nombre  s'était  accru  de  Maître  Le  Jay, 
«  Jean  Codure  et  Pascase  (1).  » 

Vers  la  tin  du  mois  de  mars  1535,  saint  Ignace, 
dont  l'étude,  les  pnstêrités  et  le  climat  avaient  altéré 
la  santé,  dut,  sur  l'avis  des  médecins,  aller  en  Espa- 
gne respirer  l'air  natal.  Il  devait  aussi,  à  cause  de  son 
vœu  de  pauvreté,  régler  ses  affaires  temporelles,  et, 
pour  le  môme  motif,  celles  de  Xavier,  de  Laynez  et 
deSalmeron.  Avant  de  partir, ce  Père,  si  sage  et  si  at- 

<[)  Mémtftâl,  i:    XIV. 
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tentif  ai  bien  spirituel  de  ses  enfants,  leur  prescrivit 
différentes  pratiques  de  dévotion  et  de  pénitence,  ave 
la  communion  de  tous  les  dimanches,  pour  maintenir 
en  eux  la  ferveur,  sans  nuire  pourtant  à  leurs  études. 
Il  leur  recommanda  de  s'aimer  comme  des  frères,  de 
se  réunir  souvent,  soil  pour  prendre  ensemble  un  mo- 
deste repas  ou  quelque  récréation,  soit  pour  s'exciter 
par  de  saints  entretiens  à  l'exercice  des  solides  vertu-. 
Kntiu  il  chargea  Pierre  Lefèvre  du  soin  des  autres,  en 
les  exhortant  à  le  reconnaître  poiîr  Père,  à  raison  de 
sa  dignité  de  prêtre  et  de  son  ancienneté  d'àue  et  il*' 
vocation.  Lefèvre  s'acquitta  de-cet  oftice,  en  vrai  dis- 
ciple de  son  maître  Ignace,  et  à  l'entier  contentement 
de  ses  compagnons  pleins  d'estime  pour  sa  doctrine. 
sa  prudence  et  la  suavité  de  ses  mœurs.  Sa  vie  fut  eu 
«Mitre,  dans  Paris,  un  continuel  apostolat,  surtout  parmi 
les  pauvres  et  les  étudiants  de  l'université.  Par  ses  ta- 
lefiW,  par  l'onction  et  la  force  de  ses  discours,  et  pai 
^on  habileté  à  donner  les  Exercices  spirituels,  il  ga- 
gna beaucoup  d'âmes  à  Dieu,  ou  les  confirma  dans  h 
loi  et  le  mépris  des  choses  mondaines,  si  bien  qu'il 
s'acquit,  dans  toute  la  ville,  la  double  réputation 
«l'homme  de  savoir  et  d'homme  de  Dieu  :  tel  fut  son 
«îébut  dans  ce  saint  ministère. 

On  peut  juger  par  le  trait  suivant  de  cette  réputa- 
tion dont  il  jouissait,  et  du  fruit  de  ses  travaux.  Un 
«vlèbre  et  vertueux  théologien,  ayant  su  que  Lefèvre 
se  disposait  à  quitter  Paris,  en  fut  vivement  ému,  et  il 
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lui  déclara  qu'il  ne  pouvait,  sans  pécher  grièvement, 
■ibandonner  le  bien  qu'il  y  opérait.  «  Vous  ne  devez 
«  point,  lui  disait-il ,  sacrifier  le  certain  et  le  présent 
«  à  l'espérance  incertaine  d'un  bien  à  venir.  Quelque 
«  grandes  que  puissent  être  un  jour  les  œuvres  que 
•  vous  avez  en  vue,  elles  ne  le  seront  pas  autant  que 
«  celles  auxquelles  vous  allez  renoncer.  »  Il  offrit 
même  de  faire  souscrire  sa  décision  par  tous  les  doc- 
teurs et  théologiens  de  la  faculté  de  Paris.  Mais  la  fi- 
délité du  saint  prêtre  était  à  toute  épreuve.  Dieu  avait 
mis  dans  son  cœur  et  dans  celui  de  ses  compagnons 
l'intime  conviction  que  l'œuvre  d'Ignace  était  la 
sienne,  et  qu'il  la  bénirait  pour  sa  plus  grande  gloire 
et  le  salut  des  peuples.  Et  puis  n'était-il  point  tenu  de 
garder  les  engagements  sacrés  qu'il  avait  pris  à  Mont- 
martre? Il  avait  également  promis  de  suivre  Ignace, 
son  père,  à  la  vie  et  à  la  mort.  Pierre  fut  donc  iné- 
branlable ;  et  la  guerre  ayant  éclaté  entre  François  Ie' 
et  Charles-Quint,  au  sujet  du  Milanais,  la  petite  Com- 
pagnie dut  même  avancer  son  départ  pour  l'Italie,  ce 
qu'elle  effectua  sous  la  conduite  de  Lefèvre,  le  15  no- 
vembre de  l'année  1536. 
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LIVRE    DEUXIEME. 


Depuis  le  départ  du  P.  Pierre  Lefèvre  pour 
Venise  en  1536,  jusqu'à  son  premier  voyage 
en  Espagne  et  son  rappel  en  Allemagne  en 
1542. 


CHAPITRE   I". 

LE    P.    LEFÈVRE    SE    REND    DE    PARIS    A    VENISE,  —   DE    VE- 
NISE   \   ROME,  ET  DE  ROME  IL  RETOURNE  A  VENISE. 


Lefèvre  et  ses  compagnons,  pour  se  rendre  de 
Paris  à  Venise,  mirent  cinquante-quatre  jours,  mar- 
qués d'une  foule  d'incidents  dont  le  P.  Bartoli . 
dans  sa  Aie  de  saint  Ignace  (ii,  a  écrit  la  longue  et 
intéressante  narration.  II  me  suffira  de  résumer  ce 
récit,  pour  rédification  des  lecteurs.  En  admirant  la 
piété,  l'abnégation,  le  zèle  et  la  confiance  en  Dieu  de 
nos  pèlerins,  ils  apprendront  à  endurer  comme  eux. 

1    Livre  II,  chapitre  m'urième. 
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patiemment,  les  épreuves  de  cette  vie,  et  à  sanctifier 
leurs  voyages  et  leurs  pénibles  labeurs.  Ils  partirent 
donc  au  milieu  de  novembre  1536,  à  pied,  pauvre- 
ment vêtus,  sans  autre  équipage  qu'un  bâton  à  la 
main,  et  sur  le  dos  un  petit  ballot  de  livres.  Leur 
extérieur  était  si  modeste,  si  recueilli,  que  les  pas- 
sants s'a frêl aient  pour  les  regarder  avec  respect.  IN 
avaient  partagé  leurs  journées  entré  l'oraison,  la  réci- 
tation et  quelquefois  même  léchant  des  psaumes,  et 
de  pieux  entretiens.  Trois  d'entre  eux  étaient  prê- 
tres, et  célébraient  tous  les  jours  la  messe,  à  laquelle 
les  autres  communiaient.  En  arrivant  le  soir  à  Tau- 
berge,  tous  ensemble  remerciaient  Dieu  à  genoux  de 
ses  bienfaits  pendant  la  journée,  et  le  lendemain, 
avant  de  se  remettre  en  route,  ils  le  suppliaient  de 
leur  continuer  sa  protection.  Leur  nourriture  était 
grossière  et  peu  abondante  ;  chaque  jour  ressemblait 
pour  eux  à  un  jour  de  jeûne.  A  leurs  souffrances 
volontaires,  il  faut  ajouter  celles  que  leur  causaient 
les  intempéries  d'un  hiver  rigoureux.  En  Lorraine, 
la  pluie  ne  les  quitta  pas  et  une  fois  entrés  en  Alle- 
magne, les  neiges  les  forcèrent  quelquefois  d'atten- 
dre des  jours  entiers  avant  de  pouvoir  reprendre  leur 
chemin.  Mais  la  ferveur  qui  les  animait  leur  rendait 
toutes  ces  fatigues  douces  et  légères,  et  la  charité  les 
embrasait  de  ses  ardeurs.  A  voir  leur  union  et  leur 
déférence  mutuelles,  on  les  eût  pris  pour  autant  de 
frères  et  les  meilleurs  des  frères  ;  que  dis-je?  chacun 
trouvait  dans  les  autres  des  serviteurs  empressés. 


fis  traversèrent  PÀllëmàgûë,  ayant  leurs  chapelets 
pendus  au  cou,  comme  pour  faire  une  profession"  pu- 
blique de  foi  dans  ces  pays  déjà  peuplés  d'héiet.- 
ques  ;  ce  qui  leur  valut  forxe  injures  et  mauvais  trai- 
letttëllts,  et  même  des  menaces  de  mort.  Car  c'ôsl 
ainsi  que  des  prélicants  luthériens  répondirent  à  1 1 
solide  et  brillante  exposition  de  la  vérité  catholique, 
faite  par  Laynez  et  ses  compagnons,  que  ces  malheu- 
reux àposials  provoquèrent  à  la  dispute. 

Au-delà  de  Constance,  ville  touie  luthérienne,  ils 
virent,  près  d'un  village,  une  femme  âgée  sortir  de 
rhôpital  da^  pestiférés.  Elle  les  considérait  avec  un 
air  de  bonheur,  et  levant  les  mains  et  les  yeux  au 
ciel,  elle  faisait  le  signe  de  la  croix.  Les  chapelets 
que  nos  voyageurs  portaient  extérieurement,  en 
guise  de  colliers,  Pavaient  attirée.  Elle  était  butiné 
catholique,  et  les  protestants  n'ayant  pu  lui  faire 
abandonner  sa  religion,  Pavaient  chassée  de  la  ville 
comme  une  folle.  Telle  a  été  souvent  la  tolérance  des 
hérétiques.  La  pauvre  femme  baisa  plusieurs  fois  les 
chapelets  de  ces  étrangers,  et  ne  sachant  d'autre  lan- 
gue que  la  sienne,  elle  les  pria  par  signes  de  vouloir 
attendre  urt  moment.  Elle  courut  à  rhôpital,  et  en 
revint  bientôt  avec  ûe^  fragments  de  rosaires,  tJe* 
croix,  de  crucifix,  et  de  petites  statues  de  la  sainte 
Vierge,  brisés  par  les  sectaires,  qu'elle  avait  re- 
cueillis avec  vénération.  Pour  faire  réparation  d'hon- 
neur à  Notre-Seigneur  et   à  Marie,  si  maltraité     en 
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leurs  images,  ces  hommes  de  foi  s'étant  prosternés 
sur  la  neige  qui  couvrait  la  terre,  vénérèrent  les  ob- 
jets sacrés  et  les  baisèrent  avec  amour. 

Cette  bonne  chrétienne  les  reprit  comme  son  tré- 
sor, et,  élevant  la  voix,  elle  reprocha  hardiment  aux 
hommes  du  village  d'avoir  déserté  la  foi  romaine, 
que  ces  grands  serviteurs  de  Dieu  professaient  et 
allaient  prêcher  partout.  «  Vous  m'avez  traitée  de 
«  folle,  ajouta-t-elle,  parce  que  je  ne  vous  ai  pas 
«  crus;  c'est  bien  vous  qui  aviez  perdu  la  raison.  » 

«  Il  n'est  pas  possible,  dit  le  P.  Lefèvre,  de  retra- 
*  cerles  bienfaits  dont  le  Seigneur  nous  combla  du- 
«  rant  ce  long  voyage.  La  divine  bonté  nous  préserva 
«  toujours  ou  nous  délivra  de  tous  les  dangers;  et 
«  nous  arrivâmes  à  Venise,  après  Noël ,  sains  et 
«  saufs,  et  le  cœur  inondé  de  joies  spirituelles  (I).  « 
Le  jour  de  leur  arrivée  fut  le  8  janvier  1537,  d'après 
les  Pères  Ribadeneira  et  Orlandin.  Quel  bonheur 
pour  eux  d'y  retrouver  leur  vénérable  Père  Ignace  ! 
Celui-ci  les  accueillit  en  bénissant  Dieu  avec  des  lar- 
mes de  tendresse  et  de  joie,  et  voulut  qu'ils  prissent 
un  peu  de  repos.  Mais  pour  ces  zélés  et  infatigables 
ouvriers,  le  repos  fut  de  se  répandre  immédiatement 
dans  les  hôpitaux  delà  viTle,  afin  d'instruire  les  igno- 
rants, de  consoler  et  de  servir  les  malades,  de  panser 
leurs  plaies,  d'assister  les  moribonds  et  d'ensevelir 
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les  morts.  Grande  fut,  à  ce  nouveau  spectacle,  l'ad- 
miration des  Vénitiens  I 

Vers  la  fin  du  carême,  deux  mois  et  demi  après 
leur  arrivée  à  Venise,  saint  Ignace  envoya  à  Rome 
Lefèvre et  tousses  compagnons  pour  obtenir,  soit  la 
permission  de  recevoir  les  Saints-Ordres  de  tout 
évêque  catholique,  pour  ceux  qui  n'étaient  point  en- 
core prêtres,  soit  les  pouvoirs  du  Saint-Siège  en  fa- 
veur de  leur  mission  en  Palestine.  Ils  firent  ce  nou- 
veau voyage,  à  pied,  et  en  mendiant  sur  la  rouie 
leur  pain,  qu'ils  se  virent  plus  d'une  fois  refuser.  Plus 
d'une  fois  aussi,  ils  durent  cheminer  dans  Peau  jus- 
qu'à la  ceinture,  ou  souffrir  les  insultes  des  passants 
qui  les  prirent  pour  des  gens  suspects.  Ils  passèrent 
trois  jours  à  Lorette,  où  ils  goûtèrent,  dans  le  sanctuaire 
de  Noire-Dame,  les  plus  douces  consolations,  et,  quel- 
que temps  après,  ils  arrivèrent  à  Rome.  La  Provi- 
dence leur  fit  rencontrer  dans  cette  capitale  le  docteur 
Pierre  Ortiz,  d'abord  un  des  professeurs  les  plus  illus- 
tres de  l'Université  de  Paris,  et  alors  envoyé  extraor- 
dinaire de  l'empereur  Charles-Quint  à  Rome,  pour  y 
défendre  les  droits  de  l'infortunée  Catherine,  reine 
d'Angleterre.  Ortiz  avait  conçu  à  Paris  des  préjugés 
contre  Ignace;  mais,  ayant  depuis  mieux  connu  sa 
vertu,  il  les  avait  déposés,  et  il  se  montra  dans  la  ville 
sainte  plein  d'égards  et  de  bienveillance  pour  ses  en- 
fants. Il  voulut  lui-même  les  présenter  au  Souverain- 
Pontife  Paul  III,  loua  leurs  talents  et  leur  sainteté,  et 


implora  pour  eux  toute*  les  grâces  qu'ils  venaient 
demander.  Le  Pape  les  bénit,  leur  fit  discuter  en  sa 
présence  quelques  points  de  théologie,  et,  charmé  de 
leur  modestie,  de  la  pénétration  de  leur  esprit  et  de 
retendue  de  leurs  connaissances,  il  leur  dit  avec, 
honte  :  «  Je  suis  vraiment  heureux  de  trouver  huit  de 
«  science  unie  à  tant  d'humilité.  »  Par  son  ordre,  les 
pouvoirs  sollicités  furent  remis  ail  P.  Lefèvre  \r\v  ie 
i.ardinal  grand  pénitencier;  et,  après  avoir  satisfait 
leur  dévotion,  en  visitant  les  églises  et  les  monuments 
chrétiens  de  Rome,  et  avoir  témoigné  leur  reconiiàis- 
srinreâtous  ceux  qui  les  avaient  aidés  de  leur  protec- 
ll m  ei  de  leurs  secours,  ils  vinrent,  rejoindre  à  Vefttèe 
leur  chef  et  leur  Père  Ignace. 
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Arrivés  à  Venise,  Lefèvre  el  ses  frères  reprirent 
leur  ministère  de  zèie  et  de  dévouement  dans  les  hô- 
pitaux. Bientôt  Ignace  et  ceux  des  siens  qui  n'étaient 
pas  encore  prêtres,  profitant  des  autorisations  obtenues 
du  Saint-Père  par  notre  Bienheureux,  furent  promus 
au  sacerdoce,  le  jour  de  la  Nativité  de  saint  Jpan- 
B  ipliste,  1537,  avec  des  sentiments  si  vifs  de  foi  et  de 
dévotion,  que  Monseigneur  Vincent  Nigusanti,  évo- 
que dWrbp,  qui  les  ordonna,  en  fut  touché  jusqu'aux 
humes. 

Cependant  les  hostilités  avaient  commencé  entre  le 
sultan  Soliman  et  la  République  de  Venise;  la  Médi- 
terranée était  couverte  de  vaisseaux  ennemis,  et  nul 
bâtiment  italien  ne  pouvait  tenter  la  traversée  pour 
porter  en  Terre-Sainte  Ignace  et  ses  disciples.  En  at- 
tendant, les  nouveaux  apôtres  se  répandirent  dans  les 
différentes  villes  de  la  République  qu'ils  évangélisé- 


—  46  — 

rent  avec  un  succès  merveilleux.  Mais  Tannée  étant 
révolue  et  le  voyage  en  Palestine  devenu  impossible, 
Ignace  réunit  à  Viceuce  tous  ses  compagnons,  afin  de 
prendre  avec  eux  une  résolution  définitive.  Il  fat  dé- 
cidé qu'Ignace  lui-même  irait  à  Rome  avec  Lefèvre 
et  Laynez,  afin  de  se  mettre  à  la  disposition  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  tandis  que  ses  autres  disciples  s'effor 
ceraient,  dans  les  plus  célèbres  universités  d'Italie,  de 
combattre  les  vices  et  l'hérésie,  et  de  recruter  des 
sujets  pour  la  Société  naissante.  Avant  de  se  séparer, 
ils  voulurent  se  tracer  un  petit  plan  de  vie  commune, 
et  s'engagèrent  à  s'y  conformer.  Qu'on  me  permette 
de  rappeler  ces  règles  de  conduite  où  se  peint  l'es- 
prit qui  animait  ces  hommes  de  Dieu: 

1°  Vivre  d'aumônes  et  se  loger  dans  les  hôpitaux. 

2°  Exercer  chacun  à  son  tour,  pendant  une  semaine, 
la  charge  de  supérieur. 

3°  Prêcher  dans  les  places  publiques  et  partout  où 
il  serait  permis  de  le  faire. 

4°  Employer  tous  les  moyensd'èlre  utile  au  prochain, 
sans  jamais  accepter  de  salaire. 

Saint  Ignace  leur  dit  ensuite  :  «  A  ceux  qui  nous 
demanderont  ce  que  nous  sommes,  nous  répondrons 
que  nous  sommes  des  soldats  de  la  sainte  Eglise,  en 
rôles  sous  l'étendard  de  Jésus-Christ,  et  que  nous  for- 
mons la  Compagnie  de  Jésus.  »  On  croit  générale- 
ment que  ce  nom  de  Compagnie  de  Jésus  lui  avait  été 
révélé,  à  Manrèse,  avec  la  première  esquisse  de  la 
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Société  (1).  Un  fraternel  adieu  mit  fin  à  la  réunion,  et 
Ignace,  Lefévre  et  Laynez  partirent  pour  Rome. 

C'est,  durant  ce  voyage,  dans  la  chapelle  du  village 
de  la  Storta,  à  quelques  milles  de  la  ville  sainte,  qu'I- 
gnace eut  la  célèbre  vision  où  le  Père  Eternel  daigna 
l'offrir  et  l'associer  à  son  Fils,  et  où  ce  divin  Fils, 
chargé  d'une  pesante  croix,  lui  promit  sa  toute-puis- 
sante protection  dans  Rome:  Ego  vobis  Romœ  propi- 
tins  eio. 

Au  sortir  de  son  extase,  Ignace,  pour  affermir  le  cou- 
rage et  la  confiance  de  ses  deux  compagnons,  leur  fil 
part  de  cette  insigne  faveur,  dont  le  souvenir  demeura 
ineffaçable  dans  son  âme.  Le  jour  même,  les  trois 
voyageurs  arrivaient  à  Rome.  C'était  vers  la  fin  de 
novembre  1537. 

Ils  se  présentèrent  bientôt  à  Paul  III.  Le  Pape,  com- 
prenant tout  de  suite  le  profit  que  l'Eglise  pourrait 
retirer  de  ces  hommes  disposés  à  dépenser  pour  sa 
défense  ce  qu'ils  avaient  de  science  et  de  dévouement, 
accepta  leurs  services  avec  empiessement  et  avec  joie. 
Il  confia  à  Lefévre  la  chaire  d'écriture  sainte,  au  col- 
lège de  la  Sapience,  et  celle  de  théologie  dogmatique 

i  ■  Ain^i  l'a  écrit  le  P.  JeandePolanco,  secrétaire  de  saint  Ignace  ; 
mais  on  doit  observer,  dit  Polanco,  que  nous  ne  nous  intitulons 
point  Compagnie  de  Jésus,  comme  ayant  la  présomption  de  nous 
croire  dignes  d'être  véritablement  ses  compagnons  ;  mais  seulement 
dans  ee  sens  militait  compagnie  prend  le  nom  de  celui  qui 

la  commandt 


au  P.  Lavnez,  donnant  au  P.  Ignace  le  soin  de  tra- 
vailler dans  la  ville  à  la  réformé  des  mœurs. 

Peu  de  temps  api  es.  quand  Ignace  eut  appelé  à  Rome 
ioussps  enfants,  Lefèvre.  joignant  à  ses  leçons  de  pro- 
fesseur les  fonctions  de  missionnaire,  prêcha  avec 
FYsjjçois  Xavier  dans  l'église  de  St-Laurent-in-Da- 
raaso.  La  foule  se  pressait  pour  les  entendre  ;  et  leurs 
discours,  unis  à  l'efficacité  de  leurs  exemples,  amenè- 
rent an  grand  nombre  d'âmes  à  une  conduite  plus 
chrétienne. 

Dans  sa  Vie  abrégée  du  P.  Lefevre,  iM.  le  chanoine 
Dépommier  i  I)  a, ce  me  semble,  donné, d'après  le  Père 
iîartoli,  une  idée  très-juste  de  la  manière  simple,  mais 
lucide,  énergique  et  pleine  d'onction  avec  laquelle  no- 
tre saint  missionnaire  exposait  les  enseignements  de 
la  foi.  «  Ses  instructions,  dit-il,  renfermaient  une  doc- 
«  tiïne  pure  et  solide,  toujours  dégagée  des  vains  or- 
«  nements  d'une  éloquence  profane,  dont  on  faisait 
«  alors  un  grand  abus.  Favre  connaissait  trop  bien  la 
«  religion,  il  avait  trop  de  sagacité  et  de  justesse  d'es- 
«  prit  pour  déligurer  la  divine  parole  par  des  richesses 
«  d'emprunt  et  de  mauvais  goût.  La  modestie  et  la 
«  candeur  de  son  âme,  retendue  de  ses  connaissances, 
«  la  clarté  et  la  chaleur  de  son  style,  sa  vie  austère  et 
i  mortifiée,  enfin  ce  ton  de  persuasion,  qui  part  d'un 
<  cœur  profondément  pénétré  des  vérités  éternelles; 

voilà  quedesétaient  les  ressources  de  son  éloquence  ; 

li  Chapitre  IV  Dans  cette  Vie,  M.  Dépommier  a  conservé  au 
P.  Lefèvre  son  vrai  nom  de  famille,  ou  de  Favre. 
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«  voilà  ce  qui  donnait  tant  d'autorité  à  ses  prédica- 

«  tions.  On  peut  dire  qu'il  avait  un  talent  admirable 

«  pour  s'insinuer  dans  les  cœurs,  soit  dans  ses  dis- 

*  cours  publics,  soit  surtout  dans  ses  entretiens  par- 
«  ticuliers.  II  ne  paraît  pas  qu'il  y  eût  dans  sa  manière 
«  de  prêcher  ni  ces  mouvements  vifs  et  passionnés, 

*  qui  échappaient  au  brûlant  Ignace,  ni  les  inspira- 
t  tions  nobles  et  élevées  du  célèbre  apôtre  des  Indes; 
«  c'était  plutôt  la  naïveté  et  la  simplicité  d'Amos.  A 
«  la  cour  des  Pontifes  et  aux  palais  des  Rois,  il  lui 
«  resta  toujours  quelque  chose  du  berger  des  Alpes. 
«  Dans  notre  Favre,  la  science  du  théologien,  le  cou- 
t  rage  et  l'autorité  d'un  apôtre  s'alliaient  à  merveille 
«  avec  la  modestie  du  villageois.  » 

«  Daigne  le  Seigneur,  dit  le  P.  Lefèvre,  me  faire 

«  la  grâce  de  savoir  reconnaître  pour  ma  part  les 

«  bienfaits  si  grands  et  si  nombreux  dont  il  nous  com- 

«  bla  tous  cette  année,  1538,  où  nos  bons  desseins 

«  furent  si  contredits  et  si  traversés  (1)  t 

«  Je  me  regarderai  aussi  toujours  obligé  à  Notre- 

«  Seigneur  Jésus-Christ,  le  divin  chef  de  l'Eglise,  de 

«  nous  avoir  manifesté  son  bon  plaisir  par  la  voix  de 

*  son  Vicaire  sur  la  terre,  en  nous  donnant  à  connai- 
«  tre  qu'il  voulait  bien  se  servir  de  nous,  et  que  notre 
«  dévouement  lui  était  agréable.  Il  mit  ainsi  à  notre 
«  vocation  le  sceau  de  sa  sainte  volonté,  le  plus  mani- 
<«  feste  et  le  plus  authentique  (2).  » 

•  1 1  Mémorial,  a.  XVII. 

Mémorial,  n.  XVIII.  .; 
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Ennius  Philonard,  cardinal  de  Saint-Ange,  fut  choisi 
pour  être  envoyé,  en  qualité  de  légat  du  Saint-Siège, 
à  Parme  et  à  Plaisance.  Frappé  d'admiration  à  la  vue 
des  succès  évangéliques  obtenus ,  dans  Rome,  par  les 
enfants  d'Ignace,  il  supplia  le  Souverain  Pontife  de  lui 
donner  pour  auxiliaires,  dans  son  travail  auprès  des 
âmes,  les  PP.  Lefèvre  et  Laynez.  Paul  III  y  consentit, 
et,  au  mois  de  mai  1539,  les  deux  Pères  se  rendirent 
à  Parme,  menacée  de  l'invasion  des  hérétiques,  en 
compagnie  de  l'illustrissime  cardinal,  et  y  demeurè- 
rent jusqu'en  septembre  loiO.  Aux  appartements  que 
le  légat  leur  offrit  dans  son  palais,  les  missionnaires 
préférèrent  le  pauvre  logement  qui  leur  fut  accordé  à 
l'hôpital  des  Saints-Cosme  et  Damien.  Ils  y  vécurent 
avec  bonheur  des  aumônes  que  la  charité  y  faisait  aux 
prêtres  nécessiteux,  n'acceptant  rien  de  plus  abondant 
ou  de  plus  délicat.  Dans  son  journal  (1),  Lefèvre  re- 

(i)  Mémorial,  n.  XIX. 


îiiercie  le  Seigneur  des  grandes  bénédictions  qu'il 
daigna  accordera  leurs  travaux  :  prédications,  confes- 
sions el  Exercices  spirituels.  Pour  me  borner  au  mi- 
nistère du  bienheureux  Père  dont  j'écris  la  vif,  son 
séjour  dans  Parme  fut  une  mission  et  une  moisson 
continuelles.  Après  quelques  leçons  d'Ecriture  sainte, 
qui  établirent  sa  réputation  de  prédicateur,  il  annonça 
la  parole  divine  dans  l'église  appelée  aujourd'hui  de 
l'Annonciation,  et  qui  portait  alors  les  noms  des  Saints- 
Gervais  et  Protais.  Le  concours  fut  prodigieux,  et  les 
pécheurs  d'habitude  ne  résistèrent  point  à  la  force  de 
ses  discours  pleins  de  l'esprit  de  Jésus-Christ.  Bientô! 
les  tribunaux  de  la  pénitence  furent  encombrés,  le 
jour  et  la  nuit,  par  des  hommes  et  des  femmes  de 
toutes  les  classes,  et  l'on  ne  parlait  plus  dans  la  ville 
que  des  nombreuses  conversions  que  produisait  l'ar- 
dent et  zélé  missionnaire.  Ne  pouvant  suffire  à  tout  le 
travail,  il  réunit  un  certain  nombre  de  prêtres,  dont 
il  ranima  la  foi  et  le  zèle  par  ses  entretiens  et  surtout 
par  les  Exercices  spirituels  qu'il  leur  prêcha,  et  il  les 
associa  à  son  apostolat.  La  pratique  des  Exercices,  se- 
lon la  méthode  de  saint  Ignace,  devint  ainsi  commune, 
et  fut  en  grande  partie  le  principe  de  tout  le  bien  que 
ces  ouvriers  évangéliques  opérèrent  dans  la  ville  et 
les  environs.  Au  bout  de  l'année,  Parme  n'était  plus 
reconnaissable,  tant  était  général  l'élan  imprimé  aux 
œuvres  de  la  piété  chrétienne  et  à  la  fréquentation 
des  sacrements,  dont  l'usage  était  extrêmement  rare 
à  cette  époque  si  désolante  pour  l'Eglise.  Chaque  di- 
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manche,  la  multitude  se  pressait  a  la  table  sainte,  à 
tel  point  que  quelques  prédicateurs  tentèrent  de  ra- 
lentir cette  ferveur,  sous  prétexte  que  la  fréquente 
communion  engendrait  le  mépris  de  l'auguste  et  divin 
sacrement.  Mais  les  merveilleux  effets  de  la  confession 
et  de  la  communion ,  et  la  joie  intime  des  âmes,  par- 
lant plus  haut,  le  blâme  des  contradicteurs  ne  fut 
point  écouté.  D'ailleurs  les  personnes  les  plus  honora- 
bles de  la  cité  rivalisant  de  zèle,  dans  le  saint  et  salu- 
taire usage  des  sacrements  ,  avec  les  ouvriers  et  les 
pauvres,  leur  exemple  contribua  puissamment  à  main- 
tenir et  à  propager  cette  ardeur.  On  cite  une  sainte 
dame,  nommée  Julia  Zerbina,  qui,  pendant  quelques 
mois,  ne  prit  d'autre  aliment  que  le  pain  des  anges. 
Cette  même  dame,  obligée,  à  cause  de  ses  infirmités, 
de  garder  la  chambre,  voulut  y  suivre  les  Exercices 
de  saint  Ignace,  sous  la  direction  de  son  confesseur, 
préalablement  instruit  par  Lefèvre.  Elle  les  comprit 
si  bien  et  en  retira  tant  de  profit  et  de  consolation, 
qu'elle  se  sentit  encouragée  à  enseigner  elle-même  la 
pratique  de  ces  saintes  méditations  aux  dames  qui  ve- 
naient la  visiter.  La  comtesse  de  La  Mirandoîe  fut  de 
ce  nombre;  et  de  là  vint  la  louable  coutume  que  pri- 
rent toutes  ces  dames  distinguées  de  s'asseoir  chaque 
semaine  au  banquet  sacré ,  coutume  qui  peu  à  peu 
s'étendit  dans  tout  le  diocèse  de  Parme  et  de  Plaisance. 
Le  P.  Lefèvre  forma  parmi  elles  une  pieuse  associa- 
tion, dont  les  membres  devaient  surtout  visiter,  à  do- 
micile, les  jeunes  filles  pour  leur  enseigner  les  rudi- 
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ments  de  la  foi  et  les  disposer  à  recevoir  les  sacre- 
ments. 

Il  parvint  également  à  fonder  plusieurs  autres  con- 
grégations, soit  parmi  les  prêtres,  soit  parmi  les  laï- 
ques. Celle  qui  prit  le  nom  de  Confrérie  de  la  charité 
embrassait  toutes  les  œuvres  de  miséricorde.  Les  hom- 
mes qui  la  composaient  instruisaient  les  ignorants, 
secouraient  les  pauvres  honteux,  visitaient  et  conso- 
laient les  malades  et  les  prisonniers,  assistaient  les 
condamnés  à  mort,  exerçant  sur  toute  la  ville,  par 
l'édification  de  leurs  vertus ,  la  plus  heureuse  in- 
lluence.  Le  bienheureux  fondateur,  dont  les  confrères 
il'  la  charité  conservèrent  longtemps  l'esprit,  leur 
laissa,  en  parlant,  des  règles  de  vie  chrétienne,  que  je 
rapporterai  au  chapitre  suivant. 

En  un  mot,  le  bien  opéré  par  le  P.  Lefévre  dépassa, 
dans  Parme,  toutes  les  espérances,  et  y  fut  une  source 
de  bénédictions  pour  le  clergé,  pour  les  monastères, 
pour  les  familles,  quant  à  l'extirpation  des  vices,  à  la 
connaissance  et  au  perfectionnement  de  la  solide  piété. 
Aussi  la  cité  reconnaissante  a-t-elle,  durant  de  longues 
années,  gardé  et  béni  le  nom,  la  mémoire  et  les  insti- 
tutions du  premier  compagnon  de  saint  Ignace. 

Je  n'ai  point  parlé  des  excellents  ouvriers  gagnés 
par  lui  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Dévoré  du  feu  sacré 
que  Xotre-Seigneur  apporta  sur  la  terre,  cet  homme 
apostolique,  non  content  de  sa  mission  de  Parme,  fai- 
sait encore  des  excursions  dans  les  contrées  voisines, 
pour  en  arracher  l'ivraie  el  5  semer  l<j  bon  grain. 
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C'est  dans  la  localité  appelée  Si>a  qu'il  conquit  à  la 
Société  naissante  le  noble  P.  Antoine  Griminal,  qui  en 
fut  le  premier  martyr.  Ce  Père,  envoyé  par  saint 
Ignace  en  Portugal,  passa  aux.  Indes  peu  de  temps 
après.  Saint  François  Xavier,  qui  avait  une  haute  idée 
de  sa  sainteté,  le  nomma  supérieur  des  Pères  Jésuites 
sur  la  côte  de  Comorin;  et  c'est  là  qu'il  fut  mis  à 
mort  par  les  barbares,  en  haine  de  la  foi,  l'an  1549  (i). 
Cependant  le  P.  Lefèvre  succcomba  à  l'excès  de  ses 
fatigues,  ses  forces  corporelles  n'égalant  point  son  in- 
vincible courage.  Il  nous  l'apprend  lui-même  dans 
son  Mémorial,  en  ces  termes  :  «  Souviens-toi  de  cette 
f  maladie  qui  dura  presque  trois  mois ,  à  partir  du 
i  2o  avril  de  la  même  année  1540.  Pourrais-tu ,  sans 
«  ingratitude,  oublier  les  lumières  dont  Dieu  t'éclaira 
i  en  cette  circonstance,  afin  de  te  réconforter,  et  les 
«  saints  désirs  qui  furent  le  fruit  de  ces  inspira- 
tions (2)?»  C'est-à-dire  que  le  malade, assisté  plus 
particulièrement  de  Dieu  dans  ses  souffrances,  et  tou- 
jours entièrement  résigné  à  sa  sainte  volonté,  fit  de  sa 
croix  un  instrument  de  sanctification  pour  lui-même, 
et  d'édification  pour  le  prochain. 

Après  son  rétablissement,  notre  saint  religieux  dut 
-"éloigner  de  sa  chère  ville  de  Parme  pour  courir  à 
d'autres  travaux. 

i  li  Tableaux  des  personnages  signales  de  la  Compagnie  de  ie$u§, 

page  ?,'X>. 
(2)  Mémorial,  n.  XIX. 
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CHAPITRE  IV. 

I-K    l>.   LEFEVRE    EST    EWOVÉ    PAR   PAUL  III   L\      U.LEMAGNE. 

—  avis  qu'il  CAISSE  aix  .  1 1\ ruf  r. i:  .  pe  M  chaiuti 

ï\    LES    QUITTANT. 


Le  bruit  des  merveilles  opérées  dans  le  Parmesan, 
par  l'apostolat  du  P.  Lefèvre,  avait  retenti  dans  Rome 
jusqu'aux  oreilles  du  Souverain  Pontife.  Paul  III  en 
fut  touché  et  consolé,  dans  un  temps  où  sa  sollicitude 
s'étendanta  toute  la  chrétienté,  il  songeait  aux  moyens 
d'opposer  une  digue  aux  torrents  de  l'hérésie  nou- 
velle, et  de  remédier  aux  maux  qui  affligeaient 
l'Eglise  en  Allemagne.  Il  pensa  qu'un  de  ces  moyens, 
et  le  plus  efficace,  était  d'envoyer,  dans  ce  malheu- 
reux pays,  des  prêtres  puissants  en  doctrine,  en  sain- 
teté et  en  œuvres,  capables  de  défendre  la  foi  contre 
les  ennemis  du  Saint-Siège,  de  la  réveiller  ou  de  la 
sauvegarder  dans  les  cœurs  des  catholiques.  En  con- 
séquence, le  Pape  fit  donner  au  P.  Lefèvre  Tordre  de 
quitter  la  ville  de  Parme,  et  d'accompagner  h  Worms 
l'illustre  docteur  Pierre  Ortiz,  chargé  par  Charles- 
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Quint  d'y  soutenir  contre  les  protestants  les  droits  de 
la  religion  et  de  l'empire. 

A  cette  nouvelle,  le  cardinal  de  Saint-Ange,  le 
clergé  et  les  fidèles  de  Parme  furent  dans  la  déso- 
lation. On  multiplia  les  instances  auprès  de  Sa  Sain- 
teté, pour  qu'EUe  daignât  permettre  au  serviteur  de 
Dieu,  leur  père  et  leur  apôtre,  de  consolider  et 
d'achever  le  bien  déjà  opéré,  et  ne  point  l'enlever 
encore  à  leur  amour  et  à  leur  confiance.  Mais,  le  Pon- 
tife  persistant  dans  sa  résolution,  Lefèvre,  dont  la  vie 
était  d'obéir,  dut  faire  à  tous  ses  derniers  adieux.  Sur 
la  demande  des  confrères  de  la  Charité,  ses  enfants 
de  prédilection,  il  leur  laissa,  comme  en  testament, 
des  avis  spirituels  propres  à  les  guider  et  à  les  fortifier 
dans  les  sentiers  de  la  vertu  et  dans  l'accomplissement 
de  leurs  devoirs.  En  exposer  ici  le  sommaire,  c'est,  je 
crois,  me  rendre  utile  aux  confréries  en  général,  je 
veux  dire  à  toutes  ces  pieuses  associations  établies 
dans  les  paroisses,  et  qui  en  sont  ou  en  doivent  être 
l'ornement,  l'édification,  la  consolation  et  la  provi- 
dence (1). 

Le  Père  recommande  d'abord  aux  associés  de  con- 
tinuer à  prendre  les  aliments  qui  avaient  jusqu'alors 
nourri  et  fortifié  leur  piété.  Et  il  s'explique,  en  leur 

(i)  Les  directeurs  des  confréries  peuvent  lire  avec  beaucoup 
d'intérêt  et  de  profit  un  mandement  remarquable  que  Mgr  Rendu, 
•'■vèque  d'Annecy,  alressa  à  ses  diocésains,  sur  ce  sujet  important, 
le  3  janvier  lS4o. 
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disant  que  cette  nourriture  salutaire  était  la  fidélité 
aux  devoirs  auxquels  ils  s'étaient  engagés,  soit  en- 
vers Dieu,  soit  à  l'égard  du  prochain.  «  Que  voire 
soin  principal,  leur  dit-il,  soitde  recevoir  et  de  goûter 
le  pain  des  anges,  le  pain  céleste,  plus  nécessaire  sans 
comparaison  à  la  santé  de  votre  âme,  que  n'est  le 
pain  matériel  à  celle  de  votre  corps.  Appréciez  de  la 
même  manière  les  autres  exercices  de  dévotion,  qui 
vous  aideront  à  conserver  ce  bon  état  intérieur, 
comme  l'examen  journalier,  la  fréquente  confession, 
la  méditation  des  choses  divines,  et  la  pratique  assi- 
due des  œuvres  de  miséricorde ,  qui  ont  pour  but 
l'avancement  dans  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain. 
Soyez  persuadés  que,  sans  la  constance  dans  ces  de- 
voirs, vous  ne  ferez  aucun  progrès  dans  le  service  de 
Jésus-Christ.  Chaque  soir,  avant  de  prendre  votre 
repos,  mettez-vous  à  genoux,  appliquez  votre  enten- 
dement à  considérer  les  lins  dernières  de  l'homme,  la 
mort,  le  dernier  jugement,  les  peines  de  l'enfer  et  les 
joies  du  paradis,  employant  à  chacune  de  ces  considé- 
rations le  temps  nécessaire  pour  réciter  trois  Pater 
et  trois  Ave  Maria.  Après  quoi,  vous  ferez  votre  exa- 
men de  conscience  sur  les  actions  de  la  journée  ;  et, 
ayant  remercié  le  Seigneur  des  bienfaits  reçus  de  sa 
main,  vous  exciterez  en  votre  âme  la  douleur  de  vos 
péchés,  et  vous  formerez  le  bon  propos  de  vous  en 
purifier  au  plus  tôt  dans  ie  sacrement  de  pénitence. 
C'est  là  une  sorte  de  confession  spirituelle  ;i  laquelle 
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vous  devez  tenir.  A  la  (in,  vous  demanderez  pour  vous 
et  pour  tous  les  vivants  la  grâce  d'une  nuit  pure  et 
tranquille,  et  la  délivrance  et  le  soulagement  des 
âmes  du  purgatoire,  récitant  à  cet  eiïet  trois  fois  le 
Pater  nosler  et  VAve  Maria.  Le  lendemain  matin, 
vous  direz  les  mêmes  prières,  afin  d'obtenir,  pour 
vous  et  pour  tous  les  vivants,  d'être  préservés  du 
péché,  et  pour  les  morts  d'être  consolés  dans  leurs 
souffrances. 

«  De  plus,  si  le  temps  vous  le  permet,  vous  médi- 
terez quelques-uns  des  mystères  de  la  vie  du  Fils  de 
Dieu,  en  présence  du  crucifix,  ou  durant  le  saint  sa- 
crifice auquel  vous  assisterez.  Ayez  soin  d'attacher 
souvent  les  yeux  de  votre  esprit  à  Jésus-Christ,  notre 
divin  modèle,  afin  de  mieux  conformer  votre  vie  à  la 
sienne.  A  la  messe,  dès  que  le  prêtre  aura  prononcé 
les  paroles  de  la  consécration  et  offert  Notre-Seigneur 
à  l'adoration  des  fidèles,  demandez-lui  la  constance 
dans  son  service,  les  lumières  de  sa  grâce,  et  le  main- 
tien de  l'union  et  de  la  concorde  parmi  vous,  et  prin- 
cipalement la  faim  et  la  soif  de  la  justice.  Vous  ferez 
la  communion  spirituelle,  en  témoignant  à  Jésus  le 
désir  ardent  d'approcher  souvent  du  saint  Sacrement. 
Cette  communion  spirituelle  de  tous  les  jours  vous 
préparera  très-efficacement  à  la  participation  réelle 
du  corps  adorable  de  Notre-Seigneur.  Il  est  à  désirer 
que  chaque  chrétien  pense  de  temps  en  temps,  et 
surtout  le  matin  à  son  réveil,  au  jour  où  il  devra  se 
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présenter  au  prêtre  pour  se  confesser,  et  au  banquet 
divin  pour  communier.  Oh!  oui,  ayez  fréquemment 
présenta  votre  esprit  le  souvenir  du  saint  Sacrement 
de  l'autel,  soit  que  vous  Payez  reçu  depuis  peu,  soit 
que  vous  deviez  bientôt  le  recevoir.  Vous  donnerez 
ainsi  à  connaître  l'honneur  et  la  révérence  avec  les- 
quels vous  traitez  les  divins  mystères;  autrement, 
vous  risqueriez  demander  sans  faim  et  sans  appétit 
celte  viande  sacrée. 

«  Usez  des  sacrements  tous  les  huit  jours,  et  sovez 
fidèles  à  vos  autres  exercices  de  piété. 

«  Cherchez  en  premier  lieu  la  gloire  de  Dieu  et  de 
ses  saints  dans  toutes  vos  actions,  avec  le  salut  de 
votre  âme  et  Futilité  du  prochain,  croissant  toujours 
dans  TeKercice  de  l'humilité,  de  la  patience  et  de  la 
prudence.  Cette  gloire  de  Dieu,  votre  salut  et  celui  de 
ces  âmes  dont  vous  soulagez  les  corps,  doivent  être 
les  fins  principales  de  toutes  vos  veilles  et  de  tous  vos 
travaux,  sans  pourtant  négliger  le  soin  de  votre  santé 
et  de  vos  affaires  domestiques,  pour  obvier  aux  dé- 
sordres et  à  la  confusion  qui  en  naîtraient.  Il  faut  que 
tous  vos  actes  soient  toujours  réglés  par  la  loi  divine, 
et  que  Dieu  soit  toujours,  avant  tout,  dans  votre 
estime  et  votre  amour.  Votre  âme  d'abord  ;  puis  le 
corps  et  le  temporel  !  De  même,  ayez  plus  à  cœur  le 
salut  de  vos  frères  que  la  santé  de  votre  propre  corps. 
Je  dis  davantage  :  consentez  plutôt  à  perdre  cette  vie 
mortelle,  <[ue d'abandonner  votre  prochain  au  danger 
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évident  de  mourir  éternellement,  si  ce  cas  s'offrait 
jamais. 

«  Gardez  fidèlement  cet  ordre  et  ces  avis,  et  je  ré- 
ponds de  votre  fermeté  et  persévérance  dans  la  voie 
que  vous  suivez.  » 

Telles  furent  les  instructions  données  aux  membres 
de  la  confrérie  de  la  Charité  par  leur  saint  fondateur. 
Cette  pieuse  société  devint  dans  Parme  comme  une 
pépinière  d'hommes  vertueux  dont  plusieurs,  faisant 
divorce  avec  le  monde,  se  consacrèrent  à  la  vie  reli- 
gieuse (1). 

l  Irlandin,  lib   I 
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CHAPITRE  Y. 

PREMIER    VOYAGE      DU     P.     LEFEVRE      EN"      ALLEMAGNE,     ET 
PREMIERS    SERVICES    Qu'lL    Y    REND    \    L  \    RELIGION. 


C'est  Ortiz  lui-même  qui  avait  demandé  et  obtenu 
du  Pape  le  P.Lefèvre,  dont  il  connaissait  parfaitement 
la  science  théologique, la  prudencaetles  vertus,  pour 
l'accompagner  à  Worms  et  dans  les  autres  villes  d'Alle- 
magne. Ils  arrivèrent  à  Worms  le 24  octobre  1540(1). 

Lefèvre  fut  ainsi  le  premier  prêtre  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  appelé  à  défendre  la  foi  catholique  dans 
cet  empire  germanique,  en  proie  aux  erreurs,  aux 
agitations  et  aux  débordements  engendrés  par  la  pré- 
tendue réforme. 

Luther,  l'hérésiarque  le  plus  orgueilleux  et  le  plus 
libertin  qui  fût  jamais,  y  avait  dispersé  l'antique 
dépôt  delà  vraie  foi,  sapé  les  traditions,  l'unité  et 
l'autorité  de  l'Eglise,  traîné  dans  la  fange  la  majesté 
des  Vicaires  de  Jésus-Christ,  professé  les  plus  mons- 
trueuses doctrines  et  lâché  la  bride  à  toutes  les  pas- 
sions, à  toutes  les  convoitises  et  à  tous  les  désordres.  Il 

l     Mémorial,  o    XX 


avait  par  là  fanatisé,  perverti  et  fait  apostasier  presque 
toute  l'Allemagne,  et  non-seulement  les  simples  fidè- 
les, grands  et  petits,  mais  les  pasteurs  eux-mêmes, 
ceux  à  qui  Dieu  a  confié  la  garde  et  la  sanctification  du 
troupeau.  Effroyable  situation  à  laquelle  conduit  tou- 
jours la  révolte  contre  la  sainte  Eglise  catholique,  ro- 
maine ,  et  contre  son  Chef,  le  successeur  de  saint 
Pierre  ! 

On  peut  juger  de  la  douleur  profonde  où  fut  plongé 
notre  saint  religieux,  en  voyant  les  ravages  que  l'hé- 
résie avait  faits  dans  CPtte  portion  de  l'héritage  de 
Jésus-Christ.  Il  comprit  également  que  ni  la  Diète  de 
Worms,  ni  les  autres  disputes  entre  les  docteurs  ca- 
tholiques et  les  protestants,  ne  seraient  jamais  un  re- 
mède à  tant  de  maux.  Certes  quel  bien  pour  la  re- 
ligion pouvait-on  se  promettre  de  ces  colloques  inter- 
minables avec  des  sectaires  audacieux  ,  arrogants  et 
passionnés  ?  Aucun.  Et,  en  vérité,  ces  conférences  re- 
ligieuses, commandées  par  la  fausse  politique  de  l'eni- 
pereur,  n'eurent  d'autre  résultat  que  d'irriter  les  es- 
prits, d'aigrir  les  cœurs,  d'ébranler  la  foi  des  ignorants 
et  des  faibles,  et  de  compromettre  le  dépôt  sacré  des 
dogmes  catholiques.  Le  P.  Lefèvre  n'y  fut  point 
trompé;  aussi  ne  prit-il  aucune  part  aux  bruyants  et 
inutiles  débats  de  la  Diète,  et  donna-t-il  un  autre  cours 
aux  etforts  de  son  zèle.  Il  travailla,  en  établissant  la 
vraie  doctrine,  à  réveiller  la  foi, à  réformer  les  mœurs, 
à  ramener  à  la  piété  chrétienne  et  les  ouailles  et  les 
pasteurs.  Il  fut  écoulé,  estimé,  et  vivement  consolé  par 
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le  retour  de  nombreuses  brebis  au  bercail.  Le  doyen 
du  chapitre,  chargé  en  même  temps  des  fonctions  de 
vicaire-général,  était  resté  fidèle;  mais  il  allait,  dans 
son  découragement,  abandonner  le  troupeau  qui ,  di- 
sait-il, se  livrait  lui-même  à  la  gueule  du  loup.  Lefè- 
vre  soulagea  ce  cœur  désolé,  releva  son  courage  et  lui 
Offrit  son  concours.  Sous  sa  direction,  plusieurs  per- 
sonnages de  marque  suivirent,  £  Worms,  \e*  Exercices 
de  saiûi  tenace  ;  il  entendit  leurs  confessions,  et  leur 
traça  un  plan  de  vie  plus  chrétienne  ou  plus  sacerdo- 
tale. Le  nonce  de  Sa  Sainteté,  Jean  Moroni,  évèquede 
Modène  et  peu  après  cardinal,  voulut  l'avoir  pour  con- 
fesseur. Quant  à  lui ,  il  se  renouvelait  chaque  jour  et 
s'animait  à  de  nouveaux:  sacrifices  par  la  méditation 
de  la  vie  de  Jésus-Christ,  son  Maître,  et  de  la  sainte 
Vierge,  Xotre-Dame.  *  Rappelle-toi  ces  consolations 
«  que  le  Seigneur  te  donna  durant  tes  oraisons,  à 
i  Worms,  avec  dp  sj  vives  lumières  sur  les  ditïèren  Les 
-  manières  de  prier,  de  rendre  grâces,  de  solliciter 
i  djvers  spcourspour  toi-même,  pour  les  vivants  et  les 

•  morts.  Souviens-toi  également  des  prières  que  le 

•  Saint-Esprit  te  suggérait  en  faveur  de  la   Germa- 
nie (4).  » 

De  là,  le  Père  se  rendit  à  Spire,  et  de  Spire  à  Ha  • 
tisbonne,  où  Charles-Quint  et  le  cardinal  Gaspard 
Contarini,  légat  du  Pape,  devaient  assister  a  une  autre 
diète  ou  conférence  entre  les  catholiques  et  les  luthé- 

1    Mémorial,  a.  XX 
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riens.  C'était  au  mois  de  janvier  154 1 .  Durant  la  route, 
Lefèvre,  qui  ne  respirait  que  pour  la  gloire  de  Dieu, 
s'occupait  des  intérêts  spirituels  des  officiers  impé- 
riaux avec  lesquels  il  voyageait. 

La  Diète  de  Ratisbonne -fut,  comme  celle  deWorms, 
impuissante  pour  le  bien.  D'après  une  lettre  du  cardi- 
nal de  Granvelle,  ni  le  pouvoir  de  l'empereur,  ni  les 
talents  et  l'habileté  de  ses  ministres ,  ni  les  personna- 
ges de  cette  imposante  assemblée,  ne  purent  et  ne  su- 
rent rien  faire  pour  empêcher  la  ruine  de  la  religion, 
jadis  si  glorieuse  dans  ces  contrées.  Tout  résultat  sé- 
rieux fut  empêché  par  la  mauvaise  foi  des  novateurs, 
qui  ne  cherchaient  nullement  à  s'éclairer  et  à  se  con- 
vertir, mais  à  l'aire  prévaloir  et  à  propager  l'hérésie. 
Notre  saint  religieux,  écarté  de  la  controverse  à  son 
entière  satisfaction  et  toujours  égal  à  lui-même,  s'a- 
donna à  un  ministère  beaucoup  plus  fructueux ,  et 
dont,  selon  ses  propres  paroles,  il  recueillit  une  abon- 
dante moisson  {l).  Déployant,  dans  ses  sermons  et  d;ins 
ses  entretiens  privés ,  toute  la  beauté  et  la  bonté 
de  son  naturel,  et  toutes  les  ressources  de  son  intelli- 
gence, de  sa  doctrine ,  de  son  admirable  habileté  à 
persuader  et  à  toucher  les  âmes,  il  fit  à  la  foi  et  à  la 
vertu  de  précieuses  conquêtes.  Il  donna  les  Exercices 
spirituels  aux  êvêques,  aux  électeurs,  aux  vicaires- 
trénéraux,  aux  ambassadeurs  des  couronnes,  aux  théo- 

(1)  Mémorial,  n.  XXII. 
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logiens ,  aux  docteurs  assemblés  à  Ratisbonne  à  l'oc- 
casion de  la  Diète.  Le  docte  et  vertueux  antagoniste 
du  protestantisme,  Jean  Cochlée,  fut  du  nombre  des 
disciples  spirituels  de  Lefèvre,  et  il  goûta  tellement  la 
méthode  de  saint  Ignace,  qu'il  en  devint  lui-même  un 
des  plus  zélés  propagateurs.  «  Le  duc  de  Savoie,  mon 
«  souverain  (1),  dit  le  Père  dans  son  journal,  et  les  gen- 
■  tilshommes  de  la  cour  impériale  s'adressèrent  à  moi 

•  pour  leurs  confessions ,  et  je  pus  jeter  dans  leur 
<  cœur  le  germe  précieux  des  fruits  spirituels  qui  se 

•  multiplièrent  beaucoup  et  arrivèrent  plus  tard  à 
«  maturité.  Je  donnai  encore  à  un  certain  nombre  de 

seigneurs  espagnols,  italiens  et  allemands  les  saints 
«  Exercices,  ce  qui  fut,  à  mon  avis,  l'occasion  et  Tori- 
«  gine  de  presque  tout  le  bien  réalisé  depuis  en  Alle- 
«  magne  :  Ex  quibus  ferè  tottim  bonum  secutum  est 
t  quod  est  postea  factum  in  Germaniâ  (2).  »  Ces  der- 
nières expressions  dans  la  bouche  de  ce  fervent  reli- 
gieux si  modeste,  si  humble,  qui  avait  de  soi-même 
les  plus  bas  sentiments,  sont  une  preuve  évidente  de 

(1)  C'était  le  princj  Charles  III,  dit  le  Bon,  duc  de  Savoie. 
Lefèvre,  d'après  une  de  ses  lettres  écrite  de  Spire  à  saint  Ignace, 
le  23  janvier  1541,  avait  déjà  vu  ce  prince  à  Worms,  et  en  avait 
été  accueilli  avec  beaucoup  de  bienveillance.  Charles  III,  flatté  de 
rencontrer  en  Allemagne  un  de  ses  sujets  si  recommandahle  par 
son  mérite,  lui  offrit  même  des  secours  temporels  que  le  Père 
refusa,  implorant  uniquement  l'appui  de  son  souverain  pour  son 
ministère  auprès  des  âmes.  Li!  duc  le  lui  promit  de  bon  cœur. 
i    Mémorial,  n  XII 
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cette  grande  moisson,  magnam  messem.,  qu'il  dit  avoir 
récoltée  dans  Ratisbonne  (1). 

De  cette  ville,  l'ange  de  la  Compagnie  (c'est  le  nom 
que  saint  Ignace  donnait  au  P.  Lefèvre)  se  transporta 
à  Nuremberg,  pour  assister  à  la  mort  un  Italien  ar- 
demment désireux  de  rendre  entre  ses  bras  le  dernier 
soupir.  En  même  lemps,  il  ramena  à  la  foi  le  domes- 
tique du  malade,  deux  marchands  ébranlés  par  les 
nouvelles  doctrines,  et  fit  recevoir  le  baptême  à  deux 
Maures  qu'il  avait  convertis. 

Revenu  à  Ratisbonne,  le  zélé  missionnaire  reprit  ses 
travaux  accoutumés;  mais  il  se  vit,  quelques  mois 
après,  obligé  de  quitter  l'Allemagne. 

L'agent  de  Charles  V,  le  docteur  Ortiz,  était  sur  le 
point  de  retourner  en  Espagne,  et  déjà,  à  Parme,  le 
P.  Lefèvre  avait  reçu  l'ordre  de  l'y  accompagner.  En 
conséquence,  après  avoir  été  remplacé  ,  dans  sa  mis- 
sion du  Nord  ,  par  les  PP.  Claude  Le  Jay  et  Nicolas 
Bobadilla,  l'homme  de  Dieu  se  mit  en  devoir  d'obéir 
à  ses  supérieurs.  Toutefois,  avant  de  le  suivre  dans 
son  voyage,  il  nous  faut  raconter  les  événements  im- 
portants qui,  sur  ces  entrefaites,  se  passèrent  à  Rome 
pour  la  Compagnie  ùo,  Jésus,  et  la  part  qu'y  prit  Le- 
fèvre, étant  encore  à  Ratisbonne. 

(1)  Très-probablement,  c'est  clans  cette  ville  que  le  P.  Lefèvre 
eut  avec  vingt-quatre  ministres  protestants  une  conférence  sur  la 
religion,  en  présence  de  plusieurs  seigneurs  et  princes  allemands. 
Nous  apprenons  cette  particularité  du  seigneur  Mariusd'Arentbon, 
à  qui  le  Père  lui-même  la  raconta  durant  son  séjour  au  château 
d'Alex,  dont  nous  parlerons  bientôt. 


CHAPITRE  V(. 

i.\   compvgnie   dk   .iésls     est   érigée   ev    ordre    reli- 
gieux.         SAINT    IGWCE    E\    EST    ELU    GÉNÉRAL.     

LE     P.     LEFÈVRE     FAIT     A     RATISBON'NE     SA     PROFESSION 
SOLENNELLE. 


Paul  III,  charmé  et  consolé  des  œuvres  de  zèle  et 
de  charité  auxquelles  se  livraient  avec  tant  de  fruit 
Ignace  de  Loyola  et  .ses  compagnons,  avait  compris 
que  si  de  tels  ouvriers  étaient  rèunisen  corps  religieux, 
l'Eglise,  alors  si  cruellement  attaquée,  pourrait  en 
retirer  de  grands  secours.  Il  avait  même  lu  le  plan  de 
l'Institut  q.ue  le  cardinal  Gaspard  Contarini  lui  avait 
présenté  au  nom  d'Ignace,  et  l'avait  approuvé  de  vive 
voix,  n  Tivoli,  le  3  septembre  1539,  en  déclarant  que 
le  doigt  de  Dieu  Atait  visiblement  dans  cette  œuvre. 
Mais,  dans  sa  haute  sagesse,  le  Pape  voulait,  avant  de 
consacrer  cette  approbation  par  un  acte  solennel  et 
authentique,  avoir  l'avis  de  trois  cardinaux  dont  la 
réputation  de  doctrine  et  de  vertu  était  universelle- 
ment établie.  Or,  il  y  eut  ici  de  graves  obstacles  à 
vaincre,  qui  furent  néanmoins  aplanis  par  celui  qui 
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lient  les  cœurs  en  sa  main  et  qui  les  tourne  à  son  gré. 
La  Bulle  de  confirmation,  datée  du  2"  septembre  15'tO, 
commençant  par  ces  mots  :  Regimini  militantis  Ec- 
clesiœ,  fut  publiée ,  et  le  nouvel  Ordre  religieux  se 
trouva  érigé  sous  le  nom  de  Compagnie  ou  Société  de 
Jésus.  La  joie  de  saint  Ignace  et  des  siens  fut  extrême, 
en  se  voyant  parvenus  au  comble  de  leurs  vœux,  après 
tant  de  prières,  de  larmes,  de  pénitences  et  de  persé- 
cutions. Ils  en  bénirent  mille  fois  le  Dieu  des  miséri- 
cordes et  son  Vicaire  en  terre,  Paul  III,  que  la  Compa- 
gnie considéra  depuis  et  considérera  toujours  comme 
son  second  Père. 

Sept  mois  après  la  publication  de  la  bulle,  un  supé- 
rieur général  fut  donné  à  la  Société  naissante,  en  la 
personne  de  saint  Ignace.  On  peut  lire  dans  les  vies 

•  lu  saint,  écrites  par  le  P.  Bartoli  et  par  le  P.  Genelli, 
les  détails  de  son  élection.  Pour  moi,  je  me  conten- 
terai de  rapporter  ici  le  suffrage  de  saint  François 
Xavier,  qui  montre  à  quel  point  ce  grand  homme  es- 
timait le  P.  Lefévre.  «  Moi,  François  (dit  Xavier), 
«  j'affirme  que,  sans  aucune  considération  humaine, 

•  et  d'après  ma  conscience,  je  suis  d'avis  qu'on  doit 
a  élire  pour  chef  de  notre  Société,  auquel  nous  de- 
«  vons  tous  nous  soumettre,  notre  premier  et  vérita- 
«  ble  Père  Ignace,  qui,  nous  ayant  rassemblés,  non 
«  sans  de  grandes  peines  et  de  grands  travaux,  saura 
i  aussi  nous  gouverner  et  changer  le  bien  en  mieux, 
«  par  l'intime  connaissance  qu'il  a  de  nous  tous.   El 
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«  après  sa  mort  (je  parle  en  mon  àme  el  conscience, 
«  comme  si  je  devais  mourir  à  l'instant),  je  suis  encore 
«  d'avis  que  le  P.  Pierre  Lefèvre  doit  lui  succéder. 
«  Dieu  m'est  témoin  que  je  parle  uniquement  suivant 
«  ma  pensée  ;  en  foi  de  quoi,  j'ai  signé  de  ma  propre 
«  main.  Fait  à  Rome,  le  15  mars  1540.  François (1).  » 

Jean  Codure  donna  aussi  son  vote  au  P.  Lefèvre 
après  Ignace,  parce  que,  disait-il,  sa  vertu  n'est  pas 
moins  élevée.  Longtemps  la  profonde  humilité  d'Ignace 
lui  rit  refuser  le  généralat;  mais  craignant  enfin  de 
s'opposera  la  volonté  de  Dieu,  et  cédant  aux  instances 
de  ses  disciples,  il  se  soumit,  et  le  jour  de  Pâques, 
17  avril  1541,  il  accepta  le  gouvernement  de  la  Com- 
pagnie, à  l'âge  de  49  ans. 

Cinq  jours  après,  les  Pères  présents  à  Rome  se 
rendirent  avec  leur  général  à  la  basilique  de  Saint- 
Paul  extra  muros.  Ignace  y  célébra  la  messe  à  l'autel 
de  la  Sainte-Vierge,  et  avant  de  communier,  récita  à 
haute  voix  la-  formule  écrite  de  ses  vœux,  s'enga- 
geant  en  outre  envers  le  Souverain-Pontife  à  l'obéis- 
sance, relativement  aux  missions.  Il  reçut,  incontinent 
après,  la  profession  solennelle  des  Pères,  et  les  com- 
munia. Avant  de  sortir  de  la  Basilique,  s'étant  réunis 

(I)  Cette  date  est  celle  du  jour  où  saint  Ignace  annonça  à 
François  Xavier  sa  résolution  de  l'envoyer  aux  Indes-Orientales. 
Le  lendemain,  Xavier  rarkiit  avec  llascarenhas,  ambassadeur  de 
Jean  III,  roi  de  Portugal,  auprès  du  Pape.  En  partant,  Xavier 
laissa  son  vote  pour  l'élection  future  du  Général. 
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au  pied  du  maitre-autel,  tous  les  profès  embrassèrent 
leur  général,  après  lui  avoir  baisé  la  main  avec  res- 
pect et  une  douce  et  profonde  émotion. 

Le  P.  Lefèvre,  qui  avait  également  expédié  à  Rome 
son  suffrage  en  faveur  d'Ignace,  le  Père  de  son  âme, 
fut  ravi,  en  apprenant  à  Ralisbonne  les  heureuses 
nouvelles  de  l'érection  de  sa  Compagnie  en  Ordre  re- 
ligieux, de  la  nomination  du  général  et  de  la  pro- 
fession des  vœux  à  Saint-Paul.  En  conséquence,  le 
jour  de  l'octave  de  la  Visitation  de  Notre-Dame,  après 
s'être  dûment  préparé  à  l'holocauste  de  soi-même, 
qui  lui  était  maintenant  permis,  le  Bienheureux  se 
rendit  à  l'église  dédiée  à  la  Sainte-Vierge,  et  connue 
sous  le  nom  de  Vieille-Chapelle.  Là,  il  célébra  la 
sainte  messe  au  grand-autel,  et  y  fit  les  vœux  solen- 
nels de  sa  profession,  en  présence  du  Saint-Sacre- 
ment, avant  de  communier.  Voici  la  formule  dont  il 
se  servit,  et  qu'il  envoya  à  son  supérieur  saint 
Ignace  : 

«  Moi,  Pierre  Lefèvre,  je  promets  et  fais  vœu  à 
«  Notre-Seigneur,  à  Notre-Dame  et  à  tous  les  saints 
«  du  ciel,  de  vivre,  avec  leur  secours,  dans  une 
«  pauvreté,  chasteté  et  obéissance  perpétuelles.  Je 
«  fais  cette  promesse  au  préposé  de  la  Compagnie  de 
«  Jésus.  Je  promets  encore  une  perpétuelle  obèis- 
«  sance  au  Souverain  Pontife,  relativement  aux  mis- 
«  sions,  et  le  tout,  suivant  les  constitutions  et  la 
«  règle  de  ladite  Société. 
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«  J"atle»Lc  avoir  fait  cette  profession,  et  [tour  en 
«  témoigner,  je  la  fais  de  nouveau  à  Noire-Seigneur, 
«  à  Notre-Dame,  et  à  vous,  maître  Ignace  de  Loyola, 
«  (jui  tenez  la  place  de  Jésus-Christ,  en  qualité  de 
«  supérieur  de  ladite  Société,  et  j'ai  signé  de  ma 

main,  le  9  juillet  1541,  Petrls  Faber.  » 

«  En  cette  circonstance,  dit-il,  je  fus  inondé  de 
«  consolations  spirituelles  ;  mon  âme  se  trouva  gran- 
«  dément  fortifiée  de  ce  renoncement  absolu  à  des 
«  biens,  à  des  plaisirs  déjà  sacrifiés,  et  je  me  sentis 
o  renouvelé  dans  l'abnégation  universelle  de  moi- 
«  même,  de  ma  volonté  propre,  et  dans  l'humilité. 
«  Je  reçus  des  connaissances  nouvelles,  une  énergie 
«  nouvelle,  un  grand  accroissement  de  Donne  vo- 
«  lonté  (1).  » 

Peu  de  jours  après,  le  saint  religieux,  par  sa  sou- 
mission généreuse  au  bon  plaisir  de  ses  supérieurs, 
prouva  à  Notre-Seigneur  toute  la  sincérité  de  ses 
admirables  dispositions. 

I)  Mnihirial,  n    \".\  Y 
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CHAPITRE  VII. 

LE  P.  LEFÈVRE  PART  POUR  L'ESPAGNE.  SES  SENTI- 
MENTS DE  DÉVOTION"  DURANT  SA  ROUTE.  * —  Il  PASSE 
PAR  LA  SAVOIE,  VISITE  LE  CHATEAU  D'ALEX  ET  LE 
MLLARET,    LIEU    DE    SA    NAISSANCE. 


«  Le  27  juillet  de  cette  même  année  1841,  nous 
«  dit  le  P.  Lefèvre,  nous  partîmes  de  Ratisbonne, 
«  Don  Ortiz,.  emmenant  avec  lui  toute  sa  famille  et 
«  moi.  Nous  passâmes  par  mon  pays  et  par  la 
«  France  (1).  » 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  connaître  les  sentiments  de 
dévotion  dont  le  Bienheureux  était  animé  durant  ses 
continuels  et  pénibles  voyages.  Il  possédait  vraiment 
à  un  haut  degré  Fart  de  les  sanctifier  et  d'en  adoucir 
les  ennuis  et  les  fatigues.  Laissons-le  parler  lui- 
même  :  «  Le  long  de  la  route,  les  sujets  d'oraison 
«  et  de  contemplation  s'offraient  à  moi  nombreux, 
«  avec  des  formes  variées  et  nouvelles.  Par  exemple, 
«  lorsque  j'approchais  d'une  contrée,  que  je  la  par- 

i    Mémorial,  n   XXVI. 


«  courais,  ou  que  j'entendais  parler  d'elle,  Dieu  me 
montrait  comment  je  devais  prier,  atin  d'obtenir  la 

*  protection  de  l'archange  préposé  à  ce  pays,  el  celle 

-  des  anges  gardiens  de  ses  habitants;  mais  surtout 
i  l'assistance  du  véritable  gardien  et  pasteur  Jésus- 

•  Christ,  présent  dans  chaque  église.  Je  les  conjurais 
«  de  nous  aider  et  de  pourvoir  à  toutes  les  nécessités 
»  les  personnes  résidant  en  ce  lieu,  des  pécheurs  à 
i  l'article  de  la  mort,  des  âmes  trépassées,  ou  désolées 
«  et  éprouvées  par  la  tribulation.  De  mème;  en  tra- 
versant les  montagnes,  les  champs  et  les  vignobles, 
je  me  sentais  inspiré  à  solliciter  auprès  de  Dieu 

i  Pabondance  des  récoltes;  je  le  remerciais  pour  les 
i  propriétaires  oublieux  de  ce  devoir,  et  demandais 
i   pardon  pour  ces  insrats  qui  ne  savent  ni  recon- 

-  naitre  les  biens  qui  leur  sont  faits,  ni  la  source  d'où 
i  ils  émanent.  J'invoquais  pareillement  les  saints  pa- 
i  irons  de  ces  localités,  les  priant  de  suppléer  à  l'igno- 
«  rance  des  habitants,  de  leur  obtenir  la  grâce,  la 
«  sainteté,  avec  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  et  de 
«  remercier  Dieu  pour  eux.  (1).  » 

Tous  ceux  oui  ont  écrit  sur  le  P.  Lefèvre,  font 
mention  de  sa  dévotion  spéciale  envers  son  bon  ange 
et  envers  les  anges  tutélaires  des  empires,  des  villes, 
des  familles  et  des  personnes  auxquelles  il  s'intéres- 
sait ou  avec  lesquelles  il  avait  à  traiter.  Etait-il  molesté 
par  la  tentation?  Voulait-il,  dans  ses  courses  aposto- 

1    Mémorial,  n.  XXI. 
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I  iques,  être  préservé  des  daDgers  de  Târne  et  du  corps  ? 

II  avait  recours  à  son  ange  gardien  dont  la  protection 
ne  lui  fit  jamais  défaut  (1).  Avait-il  des  grâces  parti- 
culières à  solliciter  pour  ses  parents  ou  pour  ses  frères 
en  Jésus-Christ  ?  Il  employait  la  médiation  de  leurs 
anges  gardiens  auprès  de  Dieu  (2).  Il  avait  pris  l'ha- 
bitude de  consacrer  tous  les  lundis  au  culte  des  saints 
anges  (3). 

«  Le  jour  de  la  fête  de  range  gardien,  dit-il,  j'éprou- 
«  vai  de  grands  sentiments  de  dévotion,  surtout 
«  à  la  messe  que  je  dis  pour  notre  Société.  Je  priai 
«  ardemment  Notre-Seigneur  de  vouloir  confier  la 
«  Compagnie  à  la  garde  des  saints  anges,  et  de  Ten- 
«  tourer  de  leur  protection  comme  d'un  rempart  inex- 
«  pugnable  (4).  »      * 

Aussi  que  de  bons  offices  par  lesquels  les  saints 
anges  récompensèrent  la  piété  ardente  de  leur  client! 
SaintFranrois  de  Sales  nous  l'apprend  (5)  :  «  Le  grand 
«  Pierre Favre,  dit  Pévêque  de  Genève,  premier  prè- 
«  tre,  premier  prédicateur,  premier  lecteur  de  théo- 
«  logie  de  la  sainte  Compaignie  du  nom  de  Jésus,  et 
«  premier  corapaignon  du  B.  Ignace,  fondateur 
«  d'icelle,  venant  un  jour  d'Allemaigne,  où  il  avait  fait 

(1)  Mémorial,  n.  XXXVII  et  n.  CCXXXI. 

(2)  Mémorial,  n.  CXXI. 

(3)  Mémorial,  n.  CCXXX. 

(4)  Mémorial,  n.  CCXXXIX. 

(o)  Je  cile  le  texte  primitif  tel  qu'il  est  donné  dans  l'édition 
Vives  de  l'Introduction  nia  vie  dévole.  Paris,  1*62. 
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t  de  grands  services  à  la  gloire  de  Notre-Seigneur, 
«  et  passant  en  ce  diocèse,  lieu  de  sa  naissance,  ra- 
«  contait  qu'ayant  traversé  plusieurs  lieux  hérétiques, 
«  il  avait  receu  mille  consolations  d'avoir  saliié  en 
«  abordant  chaque  paroisse  les  anges  protecteurs 
«  d'icelle,  lesquelz,  il  avait  conneu  sensiblement  lui 
«  avoir  esté  propices,  soit  pour  le  garantir  des  em- 
«  busches  des  hérétiques, soit  pour  lui  rendre  plusieurs 
«  âmes  douces  et  dociles  à  recevoir  la  doctrine  du 
«  salut.  Et  disait  cela  avec  tant  de  recommandation 
«  qu'une  damoyselle  (L)  lors  jeune,  Payant  oùy  de  sa 
«  bouche,  le  récitait  il  n'y  a  que  quatre  ans,  c'est-à- 
«  dire  plus  de  soixante  ans  après,  avec  un  extrême 
«  sentiment.  » 

Ne  serait-ce  pas  à  l'exemple  du  P.  Lefèvre  que  ce 
saint  et  illustre  prélat,  plein  de  vénération  pour  sa 
mémoire,  professait  une  si  tendre  dévotion  envers 
les  saints  anges?  Voici  ce  que  rapporte  dans  sa  vie 
Monsieur  le  curé  de  Saint-Sulpice  :  «  Quand  il  prê- 
•  chait,  il  faisait  une  longue  pause  après  Y  Ave,  Maria, 
«  promenant  ses  regards  sur  tous  les  points  de  l'au- 
«  ditoire;  et  un  de  ses  chanoines  lui  en  ayant  un 
«  jour  demandé  la  raison  :  Je  salue,  lui  répondit-il, 
i  l'ange  de  chacun  de  mes  auditeurs,  et  le  prie  de 
«  préparer  le  cœur  de  ceux  dont  il  a  la  garde  ;  y  ai 
«  reçu  de  très-grandes  faveurs  par  cette  pratique  (2).  » 

I    M'1"  Guillelmine  d'Arenthon  d'Alex,  dont  il  va  être  parlé, 
(2)  Tome  II.  livre  VII,  chapiti     VIII 
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C'est  donc  sous  les  auspices  des  anges  el  des  saints 
que  le  P.  Pierre  Lefèvre  entra  en  Savoie,  avec  l'in- 
tention de  visiter  son  pays  natal,  moins  encore  pour 
revoir  des  lieux  toujours  chers,  que  pour  jeter  en 
passant  des  semences  de  vie  éternelle  dans  les  âmes 
de  ses  proches  et  de  ses  amis.  Nous  pensons  être  le 
premier  à  raconter  en  détail,  grâce  aux  procédures  de 
1596  et  1626,  les  consolantes  et  merveilleuses  circons- 
tances de  cette  courte  apparition  du  serviteur  de  Dieu 
parmi  les  siens.  Nous  allons  reproduire  textuellement, 
sauf  l'orthographe,  les  dépositions  des  témoins. 

La  première  et  principale  déposition  est  celle  de 
Madame  Gui  llel  mine  Cri  tain  (1),  néed'Arenthond'Alex, 
faite  dans  l'église  de  Thônes,  en  présence  du  Révé- 
rend Pierre  Critain,  son  fils  et  plébain  ou  curé  de 
cotte  paroisse,  et  des  Révérends  Curés  de  Sainl-Jean- 
des-Sixts  et  du  Grand  Bornand.  Cette  déposition, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  dans  TAvant-Propos,  fut  écrite 
par  son  fils,  et  signée  par  lui  et  par  ses  deux  assesseurs. 

«  L'an  1596,  premier  octobre,  avons  ouï  la  dite 
«  noble  Guillelmine  d'Arenlhon,  nia  mère,  âgée  d'en- 
*  viron  nonante  ans,  laquelle  nous  a  déclaré,  qu'étant 
«  encore  jeune  demoiselle  d'environ  dix-huit  ans, 
«  le  bienheureux  père  Faber,  qu'elle  appelait  saint, 
«  s'en  revenant  d'Allemagne  et,  en  passant,  visita  ses 
«  parents  du  Villaret  et  du  Bornand.  Il  passa  en  Alex, 

I  I  Dans  plusieurs  actes  notariésqui  se  trouvent  aux  archives  île 
Thônes,  on  lit  :  la  noble  dame  Crilaiti  ou  de  Critain. 


«  village  situé  sur  la  route  d'Annecy  à  Thônes,  à 
«  trois  lieues  de  la  première  ville,  où  rencontrant  le 

matin  noble  Marius  d'Arenthon,  Seigneur  dudit 
«  lieu,  son  père  et  mon  ayeul,  son  dit  père,  le  supplia 
«  de  lui  faire  l'honneur  de  visiter  sa  maison,  ce  que 
«  le  dit  bienheureux  Père  accepta  avec  beaucoup 

d'honnêteté  pour  se  reposer  un  peu,  après  un  si 
«  long  chemin. 

«  Il  était,  dit  ma  mère,  accompagné  d'un  autre  Père 

de  la  même  Compagnie,  très-docte  et  vénérable, 
"  et  d'un  séculier  qui  montrait  être  gentilhomme 
«  et  très-noblement  élevé  en  mœurs  et  en  doctrine  (1). 

Ils  allaient  tous  trois  à  pied,  les"  deux  Pères  habillés 

comme  les  religieux  de  la  Compagnie. 

«  Ce  bienheureux  Père  dit  la  sainte  messe  après 

•  son  compagnon,   à  la  chapelle  du  château  d'Alex, 
et  mon  père  (2)  eut  l'honneur  de  la  servir,  comme 

i   «-tait  lors  la  coutume  des  gentilshommes.  Après  les 
actions  de  grâces,  ce  qui  arriva  environ  les  dix 

•  heures  et  demi  du  matin,  le  vénérable  Père  avec 
■  ses  compagnons  s'assirent  à  table  pour  dîner.  Il  but 
«  et  mangea  fort  peu.  Mon  père  désirait  savoir  d'où 

•  il  venait  et  désirait  être  instruit  de  la  Religion  des 
<  Pères  Jésuites.  Il  lui  apprit  l'institution  de  la  véné- 

i  Le  comte  don  Pedro  Ortiz,  lequel  avait  probablement  laissé 
momentanément  sa  famille  à  Annecy,  pendant  qup  le  P.  Lefévre 
rendait  visite  à  la  sienne. 

î    \.    ■  ignenr  Marins  d'Arenthon. 
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€  rable  Compagnie  «les  prêtres  de  Jésus,  nouvellemen  t 
«  reçue  du  Saint  Siège  Apostolique.  » 

Nous  omettons  le  récit  que  fit  le  P.  Lefèvre  à 
M.  d'Arenthon  de  son  voyage  et  de  ses  travaux,  en 
Allemagne.  Mme  Critain  continue  : 

c  11  lui  dit  qu'il  eut  une  conférence  pour  la  religion 
«  devant  les  Seigneurs  et  Princes  d'Allemagne  contre 
»  vingt-quatre  ministres  qui  conspirèrent  de  le  faire 
*  mourir  à  son  retour.  Mais  le  bon  Père,  se  recom- 
«  mandant  à  Dieu  et  à  la  protection  des  anges  gar- 
ce diens  de  lui  et  des  lieux  où  il  passait,  il  reconnut 
«  miraculeusement  la  providence  de  Dieu  et  des  anges 
«  en  divers  lieux  où  il  fut  poursuivi  et  guêlé  par 
«  plusieurs  meurtriers  destinés  pour  le  faire  mourir. 
«  Ils  n'osèrent  jamais  le  toucher;  si  bien,  qu'il  apprit 
«  à  mon  bon  père  qu'il  fallait  se  recommander  à  Dieu 
«  et  à  la  sauvegarde  de  son  bon  ange  gardien  et  des 
«  anges  gardiens  des  lieux  où  l'on  passait,  et  qu'il  en 
«  avait  expérimenté  de  grandes  grâces. 

«  Ce  bienheureux  Père  demeura  trois  jours  à  Alex, 
«  pendant  lequel  temps  lui  et  son  compagnon  ne 
«  sortaient  point,  sinon  pour  dire  la  sainte  messe, 
t  dîner  et  souper,  vaquant  ordinairement  à  prier 
-  Dieu,  à  lire  et  à  étudier.  »  M.  le  curé  de  Thunes 
ajoute  : 

«  Ma  dite  mère  nous  dit  que  pendant  qu'il  était  à 
«  Alex  retiré  en  sa  chambre,  elle  et  d'autres  demoiselles 
«  et  filles  de  ce  château,  durant  trois  jours  qu'il  de- 
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«  meura  là,  remarquèrent  plusieurs  fois  que  ce  bon 

«  Père  priant  Dieu  était  tellement  ravi,  que  demeu- 

«  rant  longtemps  en  extase  et  ne  touchant  point  terre, 

î  semblait   être  élevé,  avec  grande  admiration  de 

«  tous  ceux  de  la  maison,  quand  on  allait  le  voir  par 

«  un  petit  trou  secrètement. 

«  Il  y  avait  alors,  reprend  Mme  Gritain,  un  grand 

«  laquais  démon  dit  père,  malade  de  la  fièvre  quarte, 

«  dès  environ  une  année  et  demie,  lequel  ayant  été 

«  visité  et  confessé  par  ce  bon  Père,  qui  le  communia 

«  du  précieux  corps  de  Notre-Seigneur,   après  la 

«  sainte  messe,  et  dit  sur  lui  quelques  prières  ecclé- 

«  siasliques,  qui  fut  dès  lors  guéri  en  peu  de  jours. 

«  Le  dit  laquais  s'appelait  Jacques  Dumérat,  qui  me 

«  l'a  dit  à  moi -môme  longtemps  après,  avec  cette 

«  croyance  que  la  sainteté  de  ce  bon  Père  l'avait  guéri. 

«  Enfin  ce  bon  religieux,  voulant  reprendre  son 

«  chemin ,  ledit  noble  Marius  d'Arenthon  et  dame 

*  Antoinette  de  Seyssel ,  sa  femme,  avec  toute  leur 

«  famille,  demandèrent  à  genoux  sa  bénédiction  qu'il 

«  leur  bailla,  et  mon  dit  père  l'accompagna  une  lieue 

«  à  pied,  admirant  la  piété  et  l'excellence  de  ce  grand 

«  personnage.  »  —  i  Ma  mère  l'a  vu,  dit  M.  Critain,  et 

«  elle  atteste  tout  ce  que  dessus  être  véritable,  nous 

i  déclarant  qu'elle  croit  ce  bienheureux  Père  être 

«  saint,  et  pour  tel  l'avoir  souvent  invoqué  en  ses 

«  maladies,  y  trouvant  beaucoup  de  soulagement,  et 

«  elle  incitait  les  autres  à  faire  de  même.  » 
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«  Elle  n'a  pu  signer,  pour  être  irop  ancienne,  mais 
«  bien  nous  autres  pour  elle.  —  Juste  Baillât,  curé 
«  des  Six;  Jean  Fournier,  curé  du  Bornand.  » 

«  Je  soussigné,  atteste  avoir  extrait  tout  ce  que  des- 
«  sus  des  mémoires  par  moi  dressés,  Tannée  1596,  du 
«  bienheureux  Faber,  et  de  ce  que  feue  dame  Guil- 
«  lelmine  d'Arenthon,  manière,  a  déclaré  non-seule- 
«  ment  à  moi,  en  présence  des  susdits  curés,  témoins, 
«  mais  encore  à  Mgr  l'illustrissime  François  de  Sales, 
«  évêque  et  prince  de  Genève,  présent  le  Révérend 
«  seigneur  Jean-François  de  Sales,  cbantre de  l'église 
«  cathédrale  de  Saint-Pierre  de  Genève,  son  frère. 
«  Elle  leur  a  fait  le  récit  de  la  plupart  de  ce  que  des- 
«  sus  ,  notamment  qu'elle  avait  appris  de  ce  bon  Père 
«  qu'il  se  fallait  recommander  à  la  sauvegarde  des 
«  anges  gardiens  des  lieux,  ce  qui  fut  cause  que  mon 
«  dit  seigneur  tévérendissime  en  a  fait  mention  en 
«  son  livre  de  Y  Introduction  à  la  vie  dévote,  au  cha- 
«  pitre  où  il  parle  du  bienheureux  Faber. 

«  Signé  :  Pierre  Critain,  plébain  de  Thôhes  (1).    » 

Avant  de  passer  à  d'autres  dépositions ,  disons  que 
la  bénédiction,  donnée  par  le  P.  Lefèvre  au  seigneur 
Marius  d'Arenthon  d'Alex  et  à  sa  maison  ,  porta  bon- 
heur à  cette  famille,  l'une  des  plus  anciennes  de  la 
Savoie.  M.  Pierre  Critain,  son  petit-fils,  fut  un  prêtre 
selon  le  cœur  de  Dieu  ,  ami  intime  de  saint  François 

(1)  Ce  dernier  témoignage  fut  rendu  par  M.  le  curé  de  Thônes, 
lors  de  la  procédure  canonique  de  1626. 
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de  Sales,  et  zélé  propagateur  du  culte  rendu  au  P.  Le- 

lèvre  après  sa  mon. 

Quatre-vingts  ans  plus  tard,  en  1620,  naquit  au  châ- 
leau  d'Alex  l'illustre  évoque  Jean  d'Arenthon  ,  la 
gloire  du  siège  épiscopal  de  Genève,  après  saint  Fran- 
çois de  Sales.  Au  souvenir  des  vertus  de  Mgr  Jean 
ifArenthon  et  du  bien  qu'opéra  dans  son  diocèse  son 
long  et  admirable  ministère,  on  se  demande  si  un  jour 
li  cause  de  sa  béatification  ne  sera  pas  introduite  dans 
PEglise,  C'est  lui  qui  obtint  de  Louis  XIV,  dont  il  ga- 
gna l'estime  par  sa  sagesse  et  sa  modestie,  le  rétablis- 
sement du  culte  catholique  dans  vingt-deux  paroisses 
du  pays  deGex  (1). 

D'Alex,  les  voyageurs  se  rendirent  directement  au 
village  du  Villaret. 

Pour  connaître  les  œuvres  de  piété  et  de,  zèle  aux- 
quelles le  P.  Lefèvre  s'adonna  dans  le  pays  de  sa  nais- 
sance, nous  n'avons  qu'à  écouter  les  témoins. 

Le  premier  qui  déposa  le  deuxième  jour  d'octobre, 
en  1596,  fut  Messire  Pierre  Favre,  notaire. 

«  Il  nous  dit  qu'il  était  neveu  du  bienheureux  Pierre 

(1)  Vie  de  Jean  d'Arenthon  d'Alex,  par  le  P.  Masson,  prieur 
des  Chartreux.  —  1697. 

La  famille  d'Arenthon  est  aujourd'hui  éteinte.  —  Le  château 
vient  d'être  acquis  par  M.  l'avocat  Bardet,  d'Annecy,  dont  nous  ne 
saurions  trop  louer  la  piété  et  le  zèle  pour  les  intérêts  de  la  reli- 
gion. Il  a  l'intention  de  restaurer  l'antique  chapelle  du  château, 
sanctifiée  par  les  prières  de  saint  François  de  Sales  et  du  premier 
compagnon  de  saint  Ignace. 
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«  Faber,  qu'il  Pavait  vu  de  retour  d'Allemagne,  avec 

«  un  autre  religieux,  fort  vénérable  et  un  séculier 

«  grand  personnage.  Il  demeura  au  Villaret  et  au 

«  Bornand  six  jours    pour   se  reposer  et  voir  ses 

«  parents  et  amis,  qui  lui  firent  toutes  sortes  d'hon- 

«  neurs  et  de  biens,  car  il  ne  portait  point  d'argent. 

«  Il  disait  tous  les  jours  la  sainte  messe  après  son  com- 

t  pagnon;  il  prêcha  quatre  fois  au  Grand-Bornand 

«  avec  beaucoup  d'admiration  et  profit  spirituel  de 

•  chacun.  Il  était  très-dévot  envers  la  Vierge  Marie, 
«  et,  en  tous  ses  prêches,  il  exhortait  à  dire  le  cha- 
«  pelet.  Il  ouït  beaucoup  de  personnes  en  confession, 
«  ainsi  que  son  compagnon,  et  quand  il  partit  du  Bor- 
«  nand  et  du  Villaret,  le  peuple  les  suivit  fort  loin, 
»  demandait  à  genoux  sa  bénédiction,  qu'il  leur  bail- 
«  lait.  » 

Le  même  jour,  le  témoin  Louis  Blanchet  de  Boi- 
berchier  (paroisse  du  Grand-Bornand),  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  déposa  «  que  le  bienheureux  Pierre  Faber, 
«  issu  du  Villaret,  fondateur  de  la  Compagnie  de 
«  Jésus,  passant  en  Bornand ,  fit  une  infinité  de  bien 
«  par  sa  piété.  Chacun  le  tenait  pour  saint.  Ce  fut  lui 
t  qui  rétablit  dans  toutes  les  paroissiales  de  Bornand 
«  et  circonvoisines  l'habitude  de  dire  le  chapelet  et 
«  la  dévotion  envers  Notre-Dame.  » 

Jean  Pochât,  du  Grand-Bornand,  âgé  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  dit  que  «  quand  le  saint  P.  Pierre  Fa- 

*  ber  vint  la  dernière  fois  au  Villaret  et  en  Bornand, 
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«  il  se  souvient  que  chacun  laissait  tout  pour  venir  le 

*  voir  et  l'ouïr  prêcher.  » 

Georges  Favre,  dit  Berlin,  du  Villaret,  âgé  de  qua- 
tre-vingts ans,  ajouta  «  qu'il  se  souvenait  d'avoir  vu 
«  le  bienheureux  Pierre  Faber,  de  l'avoir  entendu 

*  prêcher  sur  la  manière  de  dire  le  chapelet,  et  qu'il 
i  mit  la  coutume  de  le  faire  porter  à  la  ceinture.  » 

t  Toujours,  dit  ce  témoin,  le  Père  était  en  action, 
.  tant  à  prier  Dieu  qu'à  confesser  les  malades.  Il  alla 
«  voir  au  plus  haut  du  village  du  Chenaillon  une 
«  sienne  tante,  appelée  Jeanne  Favre,  malade  depuis 
t  huit  mois,  de  laquelle  ayant  grande  compassion ,  à 
t  cause  de  plusieurs  petits  enfants  qu'elle  avait,  il 
«  l'assista  si  bien  de  sa  diligence  et  des  prières  qu'il 
t  dit  sur  elle,  lui  faisant  user  de  l'eau  bénite,  célébra 

•  la  sainte  messe  à  son  intention,  qu'en  trois  jours 

•  elle  fut  guérie;  et  il  se  disait,  en  Bomand,que  c'é- 
«  tait  un  miracle  d'une  si  soudaine  et  parfaite  santé, 
«  comme  elle-même  disait  partout.  » 

Cette  mission  si  fructueuse  et  si  douce  à  son  âme 
d'apôtre  étant  remplie,  le  serviteur  de  Dieu  se  hâta 
de  reprendre  sa  route  pour  l'Espagne.  Encore  ici  in- 
terrogeons les  témoignages  de  ceux  qui  assistèrent  à 
son  départ  de  la  Savoie.  Un  seul  nous  suffira,  celui  de 
Louis  Blanchet,  cité  plus  haut. 

€  Quand  il  prit  congé,  on  l'accompagna  jusqu'en 
«  Thônes,  où  il  prêcha  encore.  Les  paroissiens  dudit 
»  lieu  le  supplièrent  avec  beaucoup  d'instance  de  s'ar- 
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«  réter  ;  mais  il  était  pressé  de  partir.  Les  ecclèsiâstî- 
«  ques,  prêtres  notables  de  la  ville  et  des  villages,  lui 
«  firent  compagnie,  et,  au  départ,  lui  demandèrent  à 
«  genoux  la  bénédiction  qu'il  leur  bailla.  » 

C'est  encore,  nous  le  croyons,  aux  prières  et  aux 
prédications  de  ce  saint  prêtre  que  nous  pouvons  at- 
tribuer la  constance  dans  les  sentiments  religieux  et 
l'esprit  apostolique  qui  ont  toujours  animé  les  parois- 
ses de  cette  belle  vallée.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
qu'elles  se  distinguent,  même  de  nos  jours,  soit  par 
les  nombreux  ouvriers  qu'elles  fournissent  au  diocèse 
et  aux  missions  lointaines,  soit  par  les  sacrifices  pécu- 
niaires qu'elles  s'imposent  pour  la  propagation  de  la 
foi  (1). 

(1)  Voyez  le  tableau  des  recettes  du  diocèse  d'Annecy,  publié 
par  M.  le  chanoine  Rufiin,  en  l'année  1869.  En  tète  du  compte- 
rendu,  on  lit  : 

«  L'introduction  dans  le  diocèse  d'Annecy  de  la  propagation  de 
«  la  foi  remonte  aux  premiers  jours  de  la  naissance  de  cette  œu- 
«  rre.  Un  des  premiers  et  des  plus  constants  coopérateurs  de  la 
«  fondation  fut  un  prêtre  de  nos  montagnes,  l'abbé  Bétemps,  natif 
«  des  Clefs,  canton  de  Thônes,  chanoine  de  Lyon.  Par  altache- 
«  ment  au  pays  de  ses  pères,  ce  respectable  ecclésiastique  y  établit 

«  cette  œuvre,  source  de  bénédictions C'est  par  la  vallée  de 

«  Thônes  qu'elle  s'introdui>itdans  le  diocèse,  sous  les  auspices  du 
«  curé-plébain  de  cette  petite  ville,  M.  H.  Lavorel,  qui  l'accueillit 
«  avec  joie  et  la  recommanda  avec  succès  aux  ecclésiastiques  de 
a  son  canton. 

«  Celte  admirable  institution  ne  pouvait  jeter  ses  premières  ra- 
«  cines  dans  un  terrain  plus  propice.  Tout,  dans  celte  religieuse 
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CHAPITRE  VIII. 

.E  P.  LEFJSVRE  diNTIMi:  SA  ROUTE  ET  ARRIVE  EN  ESPA- 
GNE. —  GE  QU'IL  \  FAIT  Dl  !IAM  CE  PREMIER  ET  COI  RT 
SÉJOUR.    —    11.    EST    RAPPELÉ    !.\     ALLEMAGNE. 


De  !a  Savoie,  nos  voyageurs' entrèrent  en  Fiance, 
dont  les  routes,  à  celte  époque  de  troubles  et  de  guer- 
res, étaient  fort  difficiles  et  dangereuses.  A  peine,  en 
effet,  eurent-il  mis  le  pied  dans  le  royaume,  qu'ils  fu- 
rent arrêtés  par  des  soldats  et  retenus  sept  jours  en 
prison  (1). 

<  confiée,  servit  à  son  développement, qui  l'ut  rapide:  la  foi  et  la 
«  générosité  des  habitants,  un  dévouement  acquis  aux  œuvres  de 
«  la  charité,  et  dans  les  familles  l'aisance,  fruit  du  travail  etd'une- 
«  vie  régulière...  La  paroisse  du  Grand-Bornand,  dont  la  popu- 
k  lation  est  de  deux  mille  âmes,  figure  dans  le  tableau  des  recettes 
«  pour  le  chiffre  de  893  francs.  —  La  paroisse  de  La  Glusaz,  qui 
u  ne  compte  que  mille  habitants,  y  ligure  pour  la  somme  de 
«   i30  francs.  » 

Que  le  bienheureux  Lefèvre  bénisse  constamment  cette  vallée  où 
il  vil  le  jour  ! 

(1)  «  C'est  près  de  Nantua  que  nous  fûmes  emprisonnés.  >  Mémo- 
rial,  n.XXIX. 
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«  N'oublie  pas,  ô  mon  âme,  écrivait  un  an  après  le 
«  P.  Lefèvre,  les  bienfaits  dont  Dieu  nous  combla  en 
«  cette  circonstance.  Il  nous  délivra  de  ceux  qui  nous 
«  retenaient  captifs.  Nous  trouvâmes  grâce  devant  eux, 
«  et  nos  entretiens  devinrent  profitables  à  leurs  âmes. 
«  J'entendis  même  la  confession  du  capitaine  ;  de  sorte 
«  que  notre  ministère,  loin  de  souffrir  de  notre  em- 
»  prisonnement,  put  s'exercer  sans  opposition  et  en 
«  toute  liberté.  J'eus  cependant  des  craintes;  je  n'es- 
«  pêrai  point  sortir  de  ce  mauvais  pas  si  prompte- 
«  ment,  sans  que  Don  Ortiz  eût  à  payer  une  forte 
«  rançon.  Mais  bientôt  mes  alarmes  furent  dissipées 
«  par  l'heureuse  issue  de  notre  délivrance  (i).  » 

Le  septième  jour,  les  détenus  furent,  sans  rançon  et 
avec  beaucoup  d'égards,  rendus  à  la  liberté.  Tant  la  pa- 
role de  Lefèvre  était  puissante  pour  émouvoir  et  trans- 
former les  cœurs  les  plus  récalcitrants  ! 

Le  Père,  arrivé  enfin  au-delà  des  Pyrénées,  entra  en 
Espagne,  comme  dans  une  oasis  de  foi,  de  calme  et 
de  prospérité.  Aussi,  d'après  son  journal  (2),  cette 
entrée  fut-elle  marquée  par  une  dévotion  extraordi- 
naire et  de  vifs  sentiments  qui  l'excitèrent  à  invoquer 
les  principaux  archanges,  les  anges  gardiens  et  les 
saints  protecteurs  de  ce  royaume.  Il  s'adressa  particu- 
lièrement à  saint  Jacques,  à  saint  Narcisse,  à  sainte 
Eulalie,  saint  Isidore,  saint  Ildephonse,  et,  avant  eux, 

(1)  Mémorial,  n.  XXVI. 

(2)  Mémorial,  n.  XXIX. 
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a  Notre-Dame  de  Montserrat,  à  Notre-Dame  du  Pi  lard 
et  de  la-Guadeloupe.  Il  les  conjura  tous  d'agréer  les 
courses  qu'il  ferait  en  Espagne  et  de  l'aider  par  leur 
intercession  à  les  rendre  fécondes  en  fruits  spirituels; 
«  ce  qui  m'est  arrivé,  dit  le  Père,  beaucoup  plus  par 
«  leur  protection  que  par  ma  peine  et  ma  dili- 
«  gence  (4).  » 

Toute  sa  vie,  nous  l'avons  déjà  dit,  Lefévre  garda 
soigneusement  la  pratique  de  se  recommander  aux 
anges  tutélaires  et  aux  saints  patrons  des  Etats  et  des 
provinces  qu'il  parcourait,  avec  un  grand  profit  -pour 
le  progrès  de  son  âme.  De  là  l'affection  qu'il  portail  au\ 
saints  honorés  d'un  culte  spécial  en  Italie,  en  France 
et  dans  l'empire  germanique.  En  Savoie,  il  avait  conçu 
de  très-bonne  heure  une  dévotion  particulière  envers 
saint  Bruno,  le  fondateur  de  la  Chartreuse,  envers 
saint  Amédée  et  saint  Jean-Baptiste,  le  patron  de  la 
paroisse  où  il  avait  reçu  le  baptême.  Il  invoquait  entiu 
les  apôtres  et  les  suppliait  de  prendre  à  leur  charge  le 
soin  spirituel  de  la  Société  de  Jésus,  de  ses  membres 
dispersés  en  tant  de  contrées,  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  arrosées  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang  (2).  Sa 
piété  industrieuse  trouvait  un  aliment  en  tout  et  par- 
tout. 

Ce  fut  en  ce  temps-là,  le  jour  de  sainte  Elisabeth, 
reine  de  Hongrie,  que  notre  fervent  religieux,  afin  de 

(1)  Mémorial,  n.  XXIX. 
8)  Mémorial,  a.  XXIX. 
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mieux  observer  son  vœu  de  pauvreté  et  avant  que  les 
constitutions  de  la  Compagnie  fussent  dressées  et  pro- 
mulguées, promit  à  Jésus-Christ,  par  un  autre  vœu 
spécial,  de  ne  jamais  rien  accepter  pour  les  confes- 
sions, les  messes,  les  prédications,  et.  de  ne  vivre  d'au- 
cune espèce  de  revenus,.  Il  excepta  le  seul  cas  où  il  ne 
pourrait,  en  sûreté  de  conscience,  refuser  un  don  qui 
loi  serait  offert. 

Le  jour  de  la  Présentation  de  Notre-Dame,  l'Esprit 
de  sainteté  le  pénétra  du  plus  profond  sentiment  de 
respect  pour  la  très-pure  Enfant  présentée  au  Temple. 
'«  En  témoignage  et  en  souvenir  de  ce  respect,  dit  le 
i  P.  Lefèvre,  et  pour  nTaider  à  pratiquer  plus  parfai- 
!  tement  mon  vœu  de  chasteté,  je  pris  la  résolution 
«  de  ne  jamais  embrasser  aucun  enfant,  fille  ou  gar- 
«  çon,  même  en  bas  âge,  même  sous  le  prétexte  le 
«  plus  légitime  ;  tant  je  suis  éloigné,  par  la  grâce  de 
«  Dieu,  disait-il,  de  me  permettre  cett»,  marque  d'af- 
«  fection  envers  des  personnes  plus  grandes  (1).  » 

A  ces  bienfaits  de  Dieu  et  à  d'autres  que  je  ne  trans- 
cris point,  le  P.  Lefèvre  ajoute  le  suivant.  «  J'ai  en 
«  outre  reçu  d'innombrables  visites  spirituelles  qui 
«  m'ont  éclairé  sur  la  doctrine  catholique  relative  à 
«  l'Eglise  romaine;  sur  sesConstiiutionsetsa  liturgie; 
i  sur  les  pieux  pèlerinages,  les  vœux,  les  jeûnes,  le 
«  culte  des  saints  pt  des  saintes,  des  anges,  de  Notre- 

(1    Mémorial,  u    XXVIII. 
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«  Dame,  les  satisfactions  pour  les  âmes  du  purgatoire. 
«  etc.  Je  trouvais  une  grande  ferveur  et  dévotion  à 
«  donner  à  tout  cela  mon  entière  adhésion  (1).  » 

Dans  ces  sentiments,  le  pieux  missionnaire  par- 
courut, à  la  suite  de  Don  Pierre  Orliz,  les  villes  de 
Madrid,  Saragosse,  Médina,  Siguenza,  Alcala  et  d'àu- 
ires  localités,  laissant  partout  une  idée  excellente  de 
la  nouvelle  Compagnie,  qui  ne  devait  point  tarder 
à  cultiver  ces  contrées  si  religieuses.  Il  conversait 
sans  doute  avec  les  grands  du  monde  ;  mais  sa  conver- 
sation la  plus  chère  était  avec  les  petits,  les  pauvres, 
et  surtout  avec  les  enfants,  sachant  bien  toute  la  pré- 
dilection du  cœur  de  Jésus  pour'eux.  Il  leur  expli- 
quait les  principaux  mystères  avec  uninlérêl  tout  pa- 
ternel, une  clarté,  une  patience  et  une  suavité  qui  les 
tenaient  sous  le  charme.  C'est  que  le  P.  Lefèvre,  ani- 
mé de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  comme  son  maître 
saint  Ignace  et  son  intime  ami  François  Xavier,  met- 
lait  l'instruction  chrétienne  des  enfants  au  premier 
rang  des  ministères  apostoliques.  «  Peut-on  élever  les 
«  enfants  sans  la  religion,  demande  le  P.  Tissot  dans  « 
«  un  opuscule  récent  (2)?  »    et  il  répond  t  «   Non  : 

(1)  Mémorial,  n.  XXXIII. 

(2)  L'Education  dans   la  famille  ci   dans   les  écoles,  questions 
pratiques,  par  lé  P.  Tissot,  lia  la  Compagnie  de  Jf^us.  —  Lyon.- 
Bri.lay.  —  1872. 

Je  voudrais  voir   ce  pelil  ouvrage  entre  les  mains  de  tous  les 
parents  et  de  tous  les  instituteurs  et  institutrices. 
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toute  éducation  d'où  le  principe  religieux  est  absent 
ne  produira  rien  de  solide  ni  de  grand,  et  n'amènera 
jamais  les  enfants  à  une  vertu  durable. 
«  Pourquoi  cela?  Pour  bien  des  raisons.  La  princi- 
pale est  que  la  religion  seule  fournit  à  l'enfant  des 
motifs  assez  puissants  pour  l'attacher  invariablement 
à  ses  devoirs.  Ceux  qui  ne  sont  dirigés  dans  leur 
conduite  que  par  la  crainte  des  hommes  ou  tout 
autre  motif  semblable,  ne  feront  le  bien  que  dans 
certaines  circonstances,  par  exemple,  lorsqu'ils  se- 
ront vus  ;  hors  de  là,  ils  s'abandonneront  sans  retenue 
à  leurs  mauvais  penchants.  Au  contraire,  ceux  qui 
agissent  en  vue  de  Dieu,  se  conduiront  bien  en 
toute  rencontre  :  ils  n'ont  pas  plus  de  raison  de  s'é- 
manciper lorsqu'ils  sont  seuls,  que  lorsqu'ils  sont 
environnés  de  témoins.  Malheur  donc  à  ceux  qui 
veulent  se  passer  de  la  religion  dans  l'éducation  ! 
Ils  bâtissent  à  côté  du  fondement  :  ils  ne  feront  rien 
de  solide.  Ils  ne  produisent  tout  au  plus  qu'un  si- 
mulacre de  vertu  qui  s'évanouira  au  premier  souffle 
de  la  tentation. 

t  Ne  peut-on  pas  néanmoins  enseigner  ses  devoirs 
à  un  enfant,  sans  lui  parler  de  religion?  Non,  car 
la  religion  est  elle-même  le  premier  des  devoirs,  et 
l'on  ne  pourra  jamais  dire  qu'un  enfant  est  hon- 
nête, s'il  manque  à  payer  la  dette  qu'il  a  contractée 
envers  Dieu.  Mais  non-seulement  la  religion  est  le 
premier  des  devoirs,  elle  est  encore  un  secours  qui 
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«  nous  aide  à  remplir  tous  nos  autres  devoirs.  Car  il 

•  ne  suffit  pas  de  montrer  aux  enfants  ce  qu'ils  ont  à 

faire,  il  faut  encore  et  surtout  leur  donner  la  force 

et  le  courage  de  s'en  acquitter.  La  religion  seule  \ 

réussit.  La  grâce  a  la  merveilleuse  propriété  de 

i  rendre  possible  et  même  agréable  l'accomplisse- 

t  ment  des  œuvres  les  plus  difficiles  (1).  » 

On  assure  que  le  P.  Lefèvre,  enseignant  un  jour  la 
doctrine  chrétienne  à  des  gens  grossiers  et  à  des  en- 
fants dans  un  lieu  nommé  Galapar,  reçut  du  ciel  des 
lumières  particulières  sur  le  soin  avec  lequel  ceux  de 
la  Compagnie  de  Jésus  doivent  s'employer  à  cet  hum- 
ble exercice.  N'oublions  pas  cet  oracle  du  Saint-Esprit, 
confirmé  d'ailleurs  par  l'expérience  :  V homme  suit 
d'ordinaire  jusqu'au  bout  la  route  qu'il  a  prise  étant 
jeune  (2). 

Cette  première  mission  du  P.  Lefèvre  en  Espagne 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  car  le  Souverain  Poniife, 
ayant  appris  que  l'état  des  affaires  religieuses  en  Al- 
lemagne devenait  chaque  jour  plus  triste  et  que  la 
défection  y  allait  toujours  croissant,  jugea  la  présence 
et  les  travaux  de  cet  infatigable  apôtre  nécessaire  dans 
ces  pays  du  Nord.  En  conséquence,  sa  Sainteté  lui 
donna  ordre  d'y  retourner  sans  délai. 
Le  Père  quitta  l'Espagne  au  mois  de  janvier  1^42, 


1)  Chapitre  III. 
-'    Prov.  XXII,  o. 
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emmenant  avec  lui  deux  compagnons  qu'il  avait  ar- 
demment demandés  au  Seigneur,  beaucoup  moins 
pour  lui  alléger  les  ennuis  et  les  peines  du  voyage, 
uue  pour  leur  faire  partager  à  eux-mêmes  les  travaux , 
les  sacrifices  et  le  bonheur  de  sa  vocation.  Voici  com- 
ment la  Providence  le  servit  en  cette  occasion.  Arrivé 
à  Ocâna  avec  le  seigneur  Ortiz,  Lefèvre  y  trouva  les 
deux  Infantes,  Marie  et  Jeanne,  filles  de  Charles-Quint, 
auxquelles  il  donna  des  instructions  fort  utiles  à  leur 
progrès  spirituel  et  au  sage  gouvernement  de  leurs 
maisons.  Ne  pouvant  le  retenir  plus  longtemps  auprès 
d'elles,  les  princesses  le  firent  accompagner  à  Tolède 
par  deux  prêtres  de  la  chapelle  royale,  Jean  Arragon 
et  Alphonse  Alvare.  Ceux-ci  furent  charmés  des  en- 
tretiens et  plus  encore  de  la  sainteté  et  de  la  bonté  du 
P.  Lefèvre,  et  lui  ouvrirent  bientôt  leurs  cœurs.  Le 
Père  n'eut  pas  de  peine  à  leur  découvrir  toute  la  futi- 
lité des  honneurs  et  des  biens  d'ici-bas,  toute  la  beauté 
et  la  solidité  d'une  vie  pauvre,  détachée  du  monde  et 
crucifiée  avec  Jésus-Christ.  Il  leur  lit  goûter  égale- 
ment le  bonheur  de  travailler  et  de  souffrir  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  la  conversion  des  pécheurs  et 
des  hérétiques.  Sa  parole  eut  un  tel  ascendant  sur  ces 
deux  prêtres  vertueux,  qu'ils  se  résolurent  tout  de 
suite  à  quitter  la  cour,  pour  se  joindre  au  serviteur 
de  Dieu,  comme  ses  compagnons  et  ses  frères.  Ils  de- 
vinrent à  son  école  deux  parfaits  ouvriers  de  la  Com- 
pagnie. Avec  cette  douce  et  précieuse  escorte,  Lefèvre 
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c  iUlinua  sa  roule,  a  travers  miiie  tribulations  et  niiiie 
dangers.  Grâce  à  la  protection  divine  dont  nos  voya- 
geurs furent  couverts,  ils  échappèrent,  contre  toute 
espérance  humaine,  aux  voleurs  et  aux  prisons  en 
Catalogne,  aux  postes  militaires  en  France,  aux  hé- 
rétiques de  la  Suisse  et  des  confins  de  la  Savoie,  et 
aux  épidémies  qui  ravageaient  l'Allemagne:  Ils  furent 
surtout  préservés  de  tout  esprit  de  discorde  entre  eux. 
La  plus  suave  et  la  plus  parfaite  harmonie  r  gna 
parmi  les  trois  pèlerins,  qui,  durant  cette  longue  route, 
ne  firent  qu'un  cœur  et  une  âme  (1).  En  passant  près 
de  Genève,  naguère  siège  épiscopal  du  diocèse  où  il 
était  né,  le  Père  se  sentit  fortement  ému;  et, depuis 
lors,  il  ne  cessa  plus  de  prier  pour  cette  ville  devenue 
infidèle  (2),  avec  l'espoir  que  lui  ou  quelque  autre  de  la 
Société  de  Jésus  v  célébrerait  un  jour  le  saint  sacrifice. 


M  mortel,  n.  XXXIV. 
(2)  Dans  ses  excellents  Mémoires  pour  l'histoire  ecclésiastique  des 
diocèses  de  Genève,  Taranlaise,  etc.,  Besson  dit,  en  parlant  du  car- 
dinal Pierre  de  la  Baume,  évêque  de  Genève  :  «  11  quitta  son 
siège  en  1533,  à  l'époque  de  la  Réforme.  Se  trouvant  à  Rome,  en 
L540,  il  signa  la  bulle  de  Paul  III,  pour  la  fondation  du  nouvel 
Institut  d'Ignace  de  Loyola.  Et,  comme  cette  Société  s'obligea  par 
un  quatrième  vœu  aux.  missions  pour  la  conversion  des  infidèles 
et  des  hérétiques,  il  présenta  au  P.  Ignace  qu'il  ne  pouvait  mieux 
com  mencer  cette  mission  que  par  la  conversion  de  Genève.  Ignace 
envoya,  en  effet,  deux  de  ses  religieux  en  Savoie,  les  PP.  Montmar 
c  t  Salvedro.  Le  premier  mourut  à  Annecy  peu  de  temps  après  son 
arrivée,  et  le  second  fut  enlevé  par  la  peste.  » 
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Sans  doute,  ces  prières  et  cette  espérance  de  l'homme 
de  Dieu  n'ont  pas  été  vaines.  Mais  il  est  nécessaire  de 
prier  encore,  pour  que  Genève,  déjà  à  moitié  catholi- 
que, soit  bientôt  soumise  tout  entière  à  îa  houlette  du 
seul  et  vrai  Pasteur,  le  Vicaire  de  Jésus  Christ. 
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LIVRE  TROISIEME. 

Depuis  le  rappel  du  P.  Lefèvre  en  Allemagne, 
au  mois  de  janvier  1542,  jusqu'à  son  départ 
de  Cologne  pour  le  Portugal,  en  1544, 


CHAPITRE  K 

LK  P.  LEFÈVRE  PARVIENT  V  SPIRE.  —  MERVEILLEUX 
CHANGEMENTS  Qu'lL  OPÈRE  DANS  CETTE  VILLE.  —  IL 
EST    APPELÉ    A   MAYENCE.    d'0U    IL    RETOURNE    A    SPIRE. 


Lefèvre  et  ses  deux,  compagnons,  ayant  quitté  l'Es- 
pagne en  janvier  1542,  marchant  à  pied  et  à  petites 
journées,  durent  arriver  en  Allemagne  dans  le  cou- 
rant d'avril.  La  ville  de  Spire,  où  l'appelait  l'obéis- 
sance, fut  le  premier  théâtre  de  sa  nouvelle  mission, 
qui  lui  offrit  des  commencements  difficiles  et  épi- 
neux. Notre  Bienheureux  y  trouva  tous  les  esprits 
prévenus  contre  lui.  Le  clergé  surtout  qui,  dans  ces 
pays  septentrionaux  et  à  celte  funeste  époque,  était 
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bien  loin  de  répondre  à  lu  saiuletè  de  sa  vocalion,  ne 

voulait  point  d'un  homme  qu'on  avait  présenté  à  ses 
veux  comme  uu  réformateur  sévère  et  un  perturba- 
teur du  repos  public.  Pour  lui,  sans  s'étonner  ni 
s'offenser  de  ces  préventions  injustes  et  de  ces  impu- 
tations calomnieuses,  il  eut  recours  à  ses  armes  ordi- 
naires, la  prière  ferveute,  le  saCiiiice  des  autels,  les 
;nortitications,  la  prudence  à  éviter  toute  parole  bles- 
sante, une  inaltérable  affabilité  dans  les  discours  et  les 
procédés.  Rarement  les  missionnaires  qui,  dans  l'œu- 
vre de  la  conversion  den  âmes,  emploient  ces  moyens 
puissants  et  si  conformes  à  l'esprit  de  l'Evangile, 
voient  échouer  leurs  efforts.  Aussi,  non-seulement 
Lefévre  n'échoua  pas  dans  les  siens,  mais  il  put,  après 
quelques  mois  seulement,  contempler  la  foi  ravivée 
et  affermie  dans  tout  le  peuple  de  Spire,  et  la  plupai  t 
des  prêtres  revenus  au  zèle,  à  la  régularité  et  aux 
mœurs  dignes  de  leur  profession.  Nous  trouvons, 
dans  les  lignes  suivantes,  un  témoignage  authentique 
de  l'affection  universelle  que  ce  changement  concilia 
à  l'homme  apostolique.  Elles  furent  écrites  de  sa 
main  à  un  de  ses  amis  :  «  J'ai  séjourné  à  Spire  avec 
«  mes  deux  compagnons,  jusqu'au  10  octobre,  heu- 
«  reux  d'avoir  concilié  à  ma  personne  et  à  la  soutane 
<  espagnole  que  nous  portons,  la  faveur  de  toute 
«  cette  population.  Déjà  vous  avez  su  par  mes  autres 
«  lettres  quel  fut  mon  début  dans  cette  ville.  Béni 
•   soit  Dieu  qui  a  voulu  que  le  couronnement  de  l'œu- 
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«  vre  y  fût  plus  prospère  !  Car  je  ne  pense  pas  qu'il 
«  y  ait  maintenant  quelqu'un  dans  Spire,  soit  parmi 
«  les  séculiers,  soit  parmi  les  prêtres,  qui  ne  nous 
«  soit  très-affectionné.  Ceux-là  même  dont  les  senti- 
«  ments,  en  matière  d'orthodoxie,  semblaient  s'éloi- 
«  gner  des  nôtres,  touchés  par  notre  manière  de 
«  vivre,  nous  ont  témoigné  une  singulière  bienveil- 
«  lance.  C'est  pourquoi  nous  sommes  partis  avec 
«  regret  de  Spire,  où  nous  resterons  toujours  de  cœur 
«  et  d'affection  (1).  » 

Dans  son  Mémorial,  Lefèvre  nous  indique  toutes 
les  prières  qu'il  adressa  à  Dieu  le  Père,  à  la  Sainte- 
Vierge,  à  l'ange  gardien,  aux  saints  et  aux  saintes, 
pour  obtenir  la  grâce  de  se  mettre  eh  relation  avec  le 
doyen  de  Spire  et  de  l'amener  à  faire  sous  sa  direc- 
tion les  Exercices  de  saint  Ignace  (2). 

A  force  de  prières,  de  prévenances  et  d'entretiens 
sur  la  foi,  il  parvint  de  même  à  tirer  de  l'hérésie  un 
certain  moine,  prédicateur. 

Il  rétablit  dans  plusieurs  monastères  l'observance 
religieuse. 

En  un  mot,  les  retours  aux  saintes  pratiques  de  la 
religion  furent  si  nombreux,  qu'au  rapport  des 
curés,  l'on  compta  cette  année  à  la  table  sainte  plu^ 


La  Vie  du  R  P.  Pierre  Leferre,  parOrlandin.  Ir  re  II,  cha- 
pitre XVIII. 

2)  Mémorial,  n.  XXXVI 


—  98  — 

de  fidèles  que  pendant  les  vingt  années  précédentes. 
L'évêque  Philippe  de  Fleschein  et  son  grand-vicaire, 
qui  avait  autrefois  suivi  les  Exercices  spirituels,  pri- 
rent des  mesures  efficaces  pour  la  totale  extirpation 
des  désordres  et  des  scandales  qui  les  avaient  si  long- 
temps contristés.  C'est  pourquoi ,  à  la  vue  de  cet 
heureux  renouvellement,  le  P.  Lefèvre  laissa  aller 
son  cœur,  si  ardent  pour  le  bien,  à  l'espérance  de 
pouvoir  réparer  les  brèches  que  le  luthéranisme 
avait  faites  en  Allemagne.  Hélas!  elles  y  étaient  de- 
venues trop  larges  et  trop  multipliées  !  Cet  incompa- 
rable ouvrier  travailla  du  moins,  autant  qu'il  lui  fut- 
possible,  à  la  réalisation  de  cet  espoir  si  digne  de  sa 
grande  âme.  A  une  vie  si  active,  notre  fervent  reli- 
gieux joignait  toujours  la  vie  contemplative.  Jamais 
l'action  la  plus  continue  ne  fut  pour  lui  un  motif  suf- 
fisant de  négliger  sa  propre  perfection. 

Ainsi,  le  jour  de  l'octave  de  la  Visitation,  il  célébra, 
avec  toute  la  piété  et  la  joie  de  son  cœur,  l'anniver- 
saire de  sa  profession  religieuse,  remettant  ses  vœux 
à  la  garde  de  chacune  des  trois  personnes  divines.  Au 
Père,  il  confia  son  vœu  de  chasteté;  au  Fils,  son  vœu 
d'obéissance,  et  au  Saint-Esprit,  son  vœu  de  pau- 
vreté. De  plus,  afin  que  sa  reconnaissance  pour  fin- 
signe  bienfait  de  sa  consécration  à  Dieu  grandît  con- 
tinuellement dans  son  âme,  il  supplia  le  Père  de 
prendre  un  soin  particulier  de  sa  mémoire;  il  sup- 
plia le  Fils  de  lui  communiquer  sa  sagesse  et  sa    lu- 
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miére,  et  de  cultiver  son  intelligence,  et  il  demanda 
au  Saint-Esprit  de  l'enrichir  de  ses  dons  et  de  sancti- 
fier sa  volonté.  Enfin,  Notre-Dame  étant  un  parfait 
modèle  de  pureté  virginale,  d'obéissance  et  de  pau- 
vreté,  il  la  pria  de  vouloir  patronner  son  humble  re- 
quête auprès  de  l'adorable  Trinité  (1). 

Le  jour  même  de  la  fête  de  la  Visitation,  et  durant 
toute  l'octave,  il  avait  médité  sur  Humilité,  l'obéis- 
sance et  la  charité  de  Marie.  Ces  considérations  lui  fi- 
rent concevoir  d'admirables  sentiments  qu'il  nous 
a  laissés  par  écrit  (2).  Voici  seulement  quelques-unes 
de  ses  pensées  sur  l'obéissance:.  Honore  donc,  mon 
«  âme,  respecte  et  révère  tes  supéi leurs,  et  non-seu- 
«  lement  tes  supérieurs,  mais  tous  ceux  qui  sont  au- 
«  dessus  de  toi  par  la  puissance,  ou  l'autorité,  ou  la 
«  doctrine,  ou  la  vertu,  ou  l'âge.  On  trouve  encore 
«  bien  des  personnes  qui  aiment  leurs  parents  et 
«  leurs  supérieurs,  qui  leur  obéissent  et  les  assistent 
«  dans  leurs  nécessités  ;  mais  il  s'en  rencontre  peu  qui 
«  les  honorent  du  fond  du  cœur  et  les  révèrent  véri- 
«  tablement.  Pour  toi,  aime  le  prochain  et  fais-lui 
*  tout  le  bien  qui  est  en  ton  pouvoir,  et  entretiens  sur- 
«  tout  à  l'égard  de  les  supérieurs  des  sentiments  de 
«  respect,  d'honneur,  de  vénération,  et  les  autres 
«  qui  leur  sont  dus....  Celui  qui  veut  acquérir  une 

il)  Mémorial,  n.  LU. 

(2)  Voyez  le  Mémorial,  n.  XL1  et  suivanu. 
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«  parfaite  obéissance  doit  se  mettre  sous  l'entière 
«  dépendance  et  bon  plaisir  de  son  supérieur,  lui 
«  donnant  tout  droit  sur  sa  personne,  ses  actes,  sa 
«  manière  de  procéder.  Il  faut  qu'il  prenne  la  forme 
«  de  celui  au  jugement  et  à  la  direction  duquel  il 
«  s'est  soumis ,  s'inquiètant  fort  peu  de  plaire  aux 
«  autres  hommes,  ou  de  jouir  de  quelque  considéra- 
«  tion,  pourvu  qu'il  obéisse  en  tout,  et  en  Jésus- 
«  Christ  (1).  » 

Le  P.  Lefèvre  n'oubliait  pas  non  plus  les  deux  prê- 
tres espagnols  qui  avaient  embrassé  son  genre  de  vie. 
Il  les  instruisait,  les  dirigeait,  perfectionnait  leur  édu- 
cation religieuse  par  les  épreuves  auxquelles  il  les 
soumettait,  préparant  ainsi  à  la  Compagnie  de  fidèles 
disciples  et  de  dignes  ouvriers.  Dans  ce  but,  au  mois 
de  juillet,  il  envoya  d'abord  Jean  Arragon,  et  peu  de 
temps  après  Alphonse  Alvare,  un  bâton  à  la  main  et 
sans  viatique,  à  Cologne,  pour  y  visiter  les  tombeaux 
des  Rois  mages.  Ce  pèlerinage,  accompli  dans  ces  con- 
ditions, aguerrit  si  bien  nos  deux  novices  aux  fatigues, 
aux  dangers,  aux  opprobres  et  aux  privations,  qu'ils 
ne  savaient,  à  leur  retour,  comment  exprimer  leur 
reconnaissance  et  leurs  consolations.  Lefèvre  mêla  ses 
congratulations  à  leur  joie,  et  rendit  grâces  à  Dieu, 
qu'il  pria  en  même  temps  pour  tous  ceux  qui  avaient 
assisté  ou  maltraité  les  deux  pèlerins. 

i     Mémorial,  a.  XLVI  ci  XLVJI, 
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«  Je  récitai  les  premières  vêpres  de  l'Assomption, 
«  dit  le  Père,  dans  l'église  de  Notre-Dame,  à  Spire. 
«  La  beauté  des  cérémonies,  l'éclat  de  l'illumination, 
i  l'harmonie  de  l'orgue  et  des  chants,  l'honneur  rendu 
aux  saintes  reliques,  la  richesse  des  ornements,  me 
tirent  une  vive  impression  et  me  donnèrent  une 
ferveur  que  je  ne  saurais  dire.  Dans  le  transport  de 
ma  dévotion,  je  bénissais  tout  ce  que  je  voyais  et 
entendais  :  la  pompe  du  culte  divin,  les  chants  des 
enfants,  les  donateurs  des  reliquaires,  etc..  J'en- 
trais, en  un  mot,  dans  cet  esprit  de  foi  pratique  qui 
estime  le  plus  petit  acte  du  culte  catholique  mille 

*  fois  plus  que  toute  la  vaine  glorification  de  la  loi 

•  inerte  et  oisive  des  hérétiques.  Je  me  sentais  égale- 
»  ment  porté  de  cœur  et  d'âme  en  Dieu  notre  Sei- 

•  gneur,  à  l'égard  de  toutes  ces  personnes  qui  offrent 
<  des  fleurs  pour  rehausser  le  culte  extérieur  de  Dieu 

*  et  des  saints  (1;.  » 

Partout  se  révèle  dans  ce  saint  homme  le  zèle  de  la 
gloire,  du  service  et  de  la  maison  de  Dieu,  ainsi  que 
la  gratitude  et  la  bonté  de  son  cœur.  A  la  fête  de  saint 
Louis ,  roi  de  France ,  il  célébra  la  messe,  nous  dit- 
il  (2),  avec  beaucoup  de  dévotion,  et  recommanda  au 
Seigneur  la  France  entière,  où  tant  de  bien  s'est  fait, 
où  la  miséricorde  de  Dieu  a  remis  tant  de  péckés ,  où 
les  nécessités  spirituelles  et  temporelles  sont  si  nom- 

\)  Mémorial,  n.  Xi'.V. 
î    Mémorial,  a.  CV. 


—  102    — 

breuses.  »  Je  célébrai  donc,  ajoute-t-il,  le  saint  sacri- 
«  fice  pour  la  France  passée,  présente  et  future  ;  mon 
•  intention  s'étenlilà  tous  lesvFrançais  :  souverains. 
«  clergé,  habitants...  et  je  lis  ces  recommandations 
«  avec  une  grande  ferveur.  »  Que  Dieu  exauce  ces 
vœux  et  rende  enfin  à  notre  patrie  la  gloire  et  la  féli- 
cité de  ses  anciens  jours  ! 

Le  P.  Lefèvre  continuait  à  Spire  les  œuvres  de  son 
ministère,  lorsque  vers  la  fin  du  mois  d'août,  et  sur 
l'invitation  du  nonce  apostolique,  Jean  Moroni ,  dont 
les  désirs  étaient  pour  lui  l'expression  de  la  divine 
volonté,  il  se  rendit  à  Mayeuce,  auprès  de  l'archevê- 
que Albert  de  Brandebourg,  cardinal  de  la  sainte 
Eglise.  Il  y  reçut  l'accueil  le  plus  bienveillant  de  l'il- 
lustre prélat,  qui,  pendant  la  Diète  deRatisbonne,  avait 
conçu  pour  lui  une  haute  estime.  L'archevêque  le 
consulta  sur  divers  points  de  religion  ,  sur  des  réfor- 
mes importantes  pour  le  bien  de  ses  diocésains,  et, 
d'après  son  conseil,  dressa  de  sages  ordonnances.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  irriter  contre  le  saint 
missionnaire  certains  esprits  jaloux.  Mais,  par  sa  cha- 
rité douce  et  conciliante,  cet  ange  de  paix  parvint 
à  étouffer  tout  sentiment  d'envie  et  à  convertir  ses 
adversaires  en  amis.  Grâce  à  l'influence  qu'il  put  dès 
lors  exercer  dans  cette  ville,  grâce  surtout  à  ses  ins- 
tances auprès  de  Dieu,  il  put  persuader  à  un  moine 
apostat  et  dissolu  de  faire  les  Exercices  de  saint  Ignace, 
pendant  lesquels  cet  infortuné  rentra  dans  le  chemin 
de  la  vérité  et  des  bonnes  mœurs 
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Le  Père  se  disposa  ensuite  à  retourner  à  Spire,  lais- 
sant à  Mayence  une  renommée  de  vertus  qui  devait  L'y 
rappeler  bientôt.  A  son  départ,  le  cardinal,  rempli  de 
confiance  en  ses  lumières,  lui  remit  par  écrit  quelques 
doutes  touchant  la  religion,  en  le  priant  de  les  exa- 
miner à  loisir  et  de  lui  transmettre  son  jugement.  Dé- 
sirant ensuite  acquitter  sa  dette  de  reconnaissance,  le 
prélat  lui  offrit  d'abord  un  vase  d'argent  de  grand 
prix,  que  Lefèvre  ne  voulut  point  accepter.  Le  lende- 
main, le  cardinal  glissa  dans  la  boîte  qui  renfermait  le 
bréviaire  du  pauvre  prêtre  cent  ducats  d'or,  quïl  lui 
défendit  de  refuser.  Le  Père,  confus  et  forcé  de  les 
prendre,  les  dépensa  bientôt  en  charités  pour  les  pau- 
vres et  en  œuvres  de  piété.  Quant  à  lui,  il  vivait  ordi- 
nairement des  aumônes  qu'il  recevait  des  âmes  géné- 
reuses, ou  qu"il  mendiait  de  porte  en  porte,  et  il  n'é- 
tait jamais  plus  content  que  lorsqu'à  l'exemple  de 
.lêsus-Christ,  il  manquait  même  du  nécessaire. 

Retourné  à  Spire,  Lefèvre  s'y  appliqua  dereche 
au\  fonctions  de  missionnaire,  annonçant  la  parole  de 
Dieu,  selon  les  prescriptions  de  saint  Paul  à  Timo- 
thée  1),  c'est-à-dire  exhortant  à  temps  et  à  contre- 
temps les  fidèles  endoctrinés  par  des  fauteurs  d'héré- 
sie, les  reprenant,  les  suppliant  et  les  instruisant, 
sans  se  lasser  jamais.  11  aimait  à  aller  prier  et  célé- 
brer la  messe  pour  la  ville  dans  l'église  dédiée  sous  le 

(i)  II  Tim.IV.  2. 
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vocable  de  la  Sainte-Croix,  et  c'est  là,  il  le  dit  lui- 
même,  qu'un  profond  sentiment  de  foi  et  de  confiance 
lui  révéla  la  vertu  merveilleuse  de  la  croix  contre  les 
démons.  Ce  sentiment  l'affectionna  pareillement  au 
crucifix  qu'il  portait  sur  lui,  à  l'eau  bénite  et  à  tout 
objet  sanctifié  par  la  parole  de  Dieu  et  le  signe  du 
chrétien  (1). 

Telles  furent  les  œuvres  et  les  bénédictions  du  zèle 
apostolique  du  Bienheureux  dans  la  ville  de  Spire. 

(i)  Mémorial,  n.  CXXVJ. 
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CHAPITRE  Iï. 

LE  CARDINAL  ARCHEVÊQUE  DE  MAYENCE  REDEMANDE  LE 
P.  PIERRE  LEFÈVRE.  —  SERVICES  QUE  LE  SAINT  RELI- 
GIEUX   REND    A    LA    MLLE    ET   AU    CARDINAL.    LETTRE 

QU'IL    ÉCRIVIT    SUR    I.'ÉTAT    DE    SON    AME  AU    P.    JACQUES 
I  -WNEZ, 


Cet  autre  séjour  de  Lefèvre  à  Spire  fut  de  courte 
durée.  Le  cardinal  Albert,  dont  le  savant  et  pieux  re- 
ligieux avait  gagné  toute  l'estime  et  la  confiance,  le 
rappela  bientôt  à  Mayence,  avec  la  pleine  autorisation 
du  nonce  du  Pape.  L'intention  formelle  de  l'archevê- 
que était  d'adjoindre  Lefèvre  aux  autres  théologiens 
qu'il  voulait  conduire  à  Trente,  où  le  concile  œcumé- 
nique devait  s'ouvrir  au  commencement  de  novembre 
de  cette  année  1542.  Ce  choix  fut  pour  l'humble  Père 
l'occasion  de  beaucoup  de  luttes  et  de  tristesses  inté- 
rieures (1).  Ce  fut  le  dimanche  22  octobre ,  et  le  jour 
précédent,  fête  de  sainte  Ursule,  qu'après  avoir  con- 
sulté Dieu,  il  se  résigna  et  se  rendit  à  la  vulonté  du 

(i)  Voyez  le  Mémorial,  n.  CXXXVII. 
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prélat.  «  Alors,  dit-il  lui  même  ,  le  Seigneur  me  dé- 

«  livra  de  mes  peines  par  la  vertu  attachée  à  l'obêis- 

«  sance  aveugle ,  la  sainte  obéissance  n'ayant  rien  à 

«  voir  ni  dans  l'insuffisance  personnelle ,  ni  dans  la 

«  grandeur  ou  l'importance  des  choses  commandées. 

«  Tout  ce  qu'il  y  aurait  eu  de  méritoire  dans  cet  acte 

•  d'obéissance,  je  l'attribue  à  sainte  Ursule  et  aux 
i  vierges  ses  compagnes,  qui  ont  tout  réglé  selon  le 
«  bon  plaisir  de  l'adorable  Trinité ,  de  Jésus  et  de  la 

*  bienheureuse  Vierge  Marie  (1).  » 

Mais  les  troubles  de  la  guerre,  qui  désolaient  plu- 
sieurs contrées  del'Europe,  firent  ajourner  l'ouverture 
du  concile  de  Trente  jusqu'au  mois  de  décembre  1545. 
Ce  contre-temps  n'en  fut  pas  un  pour  Lefèvre,  qui  n'avait 
accepté  que  par  obéissance  l'honneur  qu'on  lui  avait 
déféré  ;  il  lui  permit,  au  contraire,  de  continuer  à  dé- 
penser ses  forces,  sa  vie  tout  entière  au  service  de 
Notre-Seigneur,  de  son  Eglise  et  des  âmes  restées 
fidèles  ou  tombées  dans  les  gouffres  du  désordre  ou 
de  l'erreur  et  de  l'apostasie. 

Le  cardinal  Albert,  retenu  à  Mayence  par  l'ajourne- 
ment du  concile,  y  garda  le  P.  Lefèvre,  ne  pouvant 
consentir  à  se  priver  d'un  si  sage  conseiller  pour  lui- 
même  et  d'un  ouvrier  si  capable  et  si  dévoué  pour  sa 
ville  épiscopale.  Après  quelques  courses  apostoliques, 
Lefèvre  se  fixa  donc  à  Mayence,  vers  la  fin  de  l'année 
1542. 

(1)  Mémorial,  n  CXXXVIJ. 
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L'archevêque  le  chargea  d'abord  de  donner  des  le- 
çons d'Ecriture  sainte  dans  l'université  de  la  ville.  On 
se  rappelle  que,  dès  l'année  1538,  une  chaire  sem- 
blable lui  avait  été  confiée,  dans  Rome,  au  collège  de 
la  Sapience.  Les  Psaumes  de  David  furent  le  thème  de 
ses  leçons,  suivies  avec  empressement  et  écoutées  avec 
grand  plaisir  et  profit.  Ravi  de  ce  succès,  le  cardinal 
pria  le  Père  d'expliquer,  chaque  dimanche,  en  latin, 
les  mêmes  psaumes,  sous  forme  d'homélies.  L'usage 
du  latin  étant  encore  alors  très-répanilu  en  Allemagne, 
les  ecclésiastiques  et  une  foule  de  laïques  accoururent 
à  ces  prédications,  prononcées  avec,  une  puissance  ad- 
mirable de  langage  et  un  accent  qui  pénétrait  jusqu'au 
fond  des  cœurs.  Comme  d'ailleurs  le  Père  prêchait 
plus  éloquemment  encore  par  la  pureté  de  sa  vie,  la 
bonté  de  son  cœur  et  un  dévouement  absolu,  toute  la 
ville  vit  bientôt  s'opérer  dans  ses  murs  une  religieuse 
transformation. 

Ici  encore,  le  prudent  et  zélé  missionnaire  s'efforça 
de  gagner  la  confiance  et  l'amitié  des  ecclésiastiques, 
dont  la  conduite  laissait  à  désirer,  pour  les  décider  à 
faire  les  Exercices  spirituels  et  l'oraison  de  tous  les 
jours.  Quand  il  obtenait  ces  deux  points,  il  était  mora- 
lement assuré  d'obtenir  avec  eux  la  réforme  de  la  vie. 
Par  cette  voie,  il  corrigea  bien  des  abus,  remédia  à  de 
profondes  misères,  et  fit  repreudre  à  l'or  du  sanctuaire 
tout  son  éclat  et  son  prix.  Dieu  avait  donné  au  P.  Le- 
fèvre  une  vertu  spéciale  pour  ces  miracles  de  conver- 
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sions.  Le  peuple,  qui  en  était  témoin,  ne  cessait  de  le 
bénir,  et  Ton  s'estimait  heureux,  quand  il  y  avait 
possibilité,  de  recevoir  de  lui,  ou  dans  la  conversation 
ou  au  sacré  tribunal,  quelques  avis  spirituels.  Cette 
confiance  des  Mayençais  et  leurs  dispositions  salutaires 
remplirent  de  joie  et  d'espérance  Pâme  de  notre  apô- 
tre, qui  en  écrivit  à  son  bienheureux  Père  Ignace,  en 
se  félicitant  avec  lui  et  de  la  riche  moisson  déjà  re- 
cueillie et  de  celle  qu'il  espérait  pour  l'avenir.  Dieu, 
qui  avait  béni  Lefèvre  à  Rome,  à  Parme,  dans  plu- 
sieurs villes  de  la  Germanie,  en  Espagne  et  récemment 
à  Spire,  le  comblait  donc  encore  à  Mayence  de  nou- 
velles bénédictions.  Aussi  faisait-il  constamment  mon- 
ter vers  ce  Dieu  si  bon  et  vers  les  saints  les  accents  de 
la  reconnaissance  et  de  l'amour,  comme  nous  l'appre- 
nons par  son  journal  et  par  ses  lettres,  ouvrant  ainsi 
de  jour  en  jour  les  sources  de  la  grâce  sur  ses  labeurs. 
La  scrupuleuse  observance  de  ses  moindres  devoirs  ne 
fixait  pas  moins  sur  lui  les  divines  prédilections. 

«  0  mon  âme,  disait-il,  demande  une  fidélité  par- 
«  faite  dans  les  plus  petites  choses,  et  tu  l'auras  aussi, 
«  quand  les  plus  grandes  seront  proposées  à  ta  foi ,  à 
«  ton  espérance,  à  ton  dévouement.  Observe-toi  dans 
«  les  plus  petites  choses,  et  le  Seigneur  t'appellera  à 
«  de  plus  grandes.  Efforce-toi  de  faire  ce  que  tu  peux 
*  avec  une  grâce  moindre,  et  le  Seigneur  t'accordera 
<i  une  grande  grâce,  qui  te  rendra  capable  de  ce  qui 
«  est  au-dessus  de  toi.  Plusieurs  agissent  comme  tu 
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*  ne  l'as  fait  que  trop  souvent  ;  ils  sollicitent  des  grà- 
«  ces  pour  accomplir  toute  espèce  d'oeuvres,  et ,  en 
«  attendant,  ils  ne  prennent  nul  soin  de  leurs  devoirs 
«  ordinaires  pour  lesquels  la  grâce  s'obtient  facile- 
»  ment....  Ne  négligeons  jamais  nos  obligations  pré- 
«  sentes  et  ce  qui  est  à  notre  portée,  pour  nous  livrer 
«  à  la  contemplation  oiseuse  d'oeuvres  futures  et  loin- 
«  laines  M).  » 

Quant  aux  grâces  que  le  bienheureux  Père  recevait 
de  l'Auteur  de  tout  bien  et  à  ses  sentiments  envers 
lui,  écoutons  comment  il  s'en  exprime  dans  une  lettre 
écrite  à  cette  époque  au  Père  Jacques  Laynez,  son 
confrère  et  son  intime  ami. 

*  Que  ne  puis-je,  mon  très-cher  frère,  lui  dit-il, 
«  vous  manifester  tous  les  biens  qui,  depuis  notre 
«  séparation  à  Plaisance  jusqu'à  ce  jour,  sont  entrés 
«  dans  mon  âme,  pour  n'en  point  sortir,  et  tout  ce 
«  que  j'ai  connu  et  éprouvé  par  rapport  à  Dieu,  à 
«  sa  très-sainte  Mère,  aux  anges,  et  aux  âmes  qui 

*  sont  dans  le  ciel  ou  dans  le  purgatoire  I  Que  vous 
«  dirai-je  de  mon  intérieur,  de  mes  élévations  et  de 
«  mes  abaissements,  de  mes  oublis  et  de  mes  retours .' 
«  Gomment  j'ai  appris  à  purifier  mon  corps,  mon 
<  âme,  mon  esprit  et  mon  cœur,  afin  que,  libre  de 
«  tout  empêchement,  il  reçoive,  retienne  et  conserve 
«  les  eaux  des  grâces  divines,  que  je  demande  et  que 
«  je  cherche  avec  instances. 

I    Mémorial,  n.  CXLVIei  GXLVU. 
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«  Concernant  le  prochain,  je  n'aurais  pas  moins 
«  de  choses  à  vous  communiquer,  si  je  vous  rappor- 
«  tais  tout  ce  que  le  Seigneur  mon  Dieu  m'a  dévoilé  de 
«  secrets,  de  lumières,  de  moyens  pour  connaître  son 
«  intérieur,  me  réjouir  des  biens  qui  lui  arrivent, 
«  compatir  à  ses  maux,  rendre  grâces  pour  lui,  sol- 
«  liciter  la  miséricorde  et  le  pardon  en  sa  faveur, 
«  et  plaider  sa  cause  auprès  de  Dieu  et  de  ses  saints. 
«  En  somme,  mon  très-cher  frère  Jacques,  jamais  je 
«  ne  pourrai  célébrer  assez  dignement,  ni  par  mes 

œuvres,  ni  par  mes  paroles,  pas  même  atteindre 
«  par  la  pensée,  tous  les  bienfaits  dont  Dieu  m'a  favo- 
«  risé  et  qu'il  me  prépare  encore,  soit  en  pansant  lui- 
«  même  mes  blessures,  soit  en  guérissant  toutes  mes  in  - 
«  firmitês,  soit  en  effaçant  mes  péchés.  Gloire  à  lui 
«  amen  !  A  lui  louange,  honneur  et  bénédiction  de  la 
«  part  de  toute  créature  !  Je  dis  amen  !  Mais  vous 
«  aussi,  je  vous  en  prie,  louez-le,  bénissez-le  de  sa 
«  libéralité  envers  votre  frère.  C'est  ce  que  je  fais 
«  chaque  jour,  pour  toute  notre  Société,  remerciant 
«  !a  miséricorde  infinie  de  Dieu  des  dons  abondants 
<  qu'elle  veut  lui  prodiguer  (1).  » 

Pendant  la  belle  saison  de  1543,  où,  selon  l'usage, 
les  cours  d'Ecriture  sainte  sont  supendus,  le  cardinal 
conduisit  Lefèvre  à  sa  maison  de  campagne  d'Aschaf- 
fenbourg,  dans  l'intention  de  conférer  avec  lui  sur 

(1)  Vie  du  H.  P.  Pierre  Lefèvre,  par  Orlandin,  livre  II,  cha- 
pitre VIN. 
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divers  points   concernant  le   plus  grand  service  de 
Dieu.  Le  saint  prêtre  sut  profiter  d'une  circonstance 
si  favorable  pour  exhorter  réminent  et  bon  pasteur 
à  redoubler  de  sollicitude  envers  le  nombreux  trou- 
peau commis  à  sa  garde.  Mayence  étant  une  des  cités 
principales    d'Allemagne,    il  était  persuadé   que   si 
cette  métropole  donnait  l'exemple  de  la  fermeté  dans 
la  foi  catholique  et  de  la  régularité  des  mœurs,  les 
autres  villes,  à  son  imitation,  demeureraient  fidèles 
à  l'ancienne  croyance  et  aux  observances  chrétiennes. 
L'archevêque  entrait  dans  toutes  les  vues  du  bon  re- 
ligieux, s'alîectionnant  toujours  davantage  à  sa  per- 
sonne et  aux  sages  conseils  qu'il  en  recevait,  se  repo- 
sant en  outre  sur  lui  d'une  partie  des  soins  qu'il  devait 
à  ses  ouailles.  Le  cardinal  essaya  encore  de  faire 
accepter  à  son  profe>seur  d'Ecriture  sainte  et  prédi- 
cateur quelque  rétribution  ou  honoraire.  Lefèvre  lui 
répondit  avec  modestie  :  «  Vous  le  savez,  Monseigneur', 
nous  ne    recevons  aucun  salaire  qui  puisse  être 

•  regardé  comme  une  compensation  de  nos  travaux, 
«  qui,  du  reste,  ne  le  mériteraient  pas.  Notre  voca- 

*  lion  veut  que  nous  donnions  gratuitement  ce  que 
■  nous  avons  reçu  gratuitement.  Par  les  aumônes 
i  qui  nous  sont  faites,  Dieu  daigne  pourvoir  à  notre 
«  entretien.  »  Le  cardinal  n'insista  plus.  Le  Père  prit 
de  là  occasion  de  lui  expliquer  plus  au  long  le  plan  et 
les  principales  règles  de  sa  Compagnie,  que  le  vénéra- 
ble archevêque  estimait  et  aimait  déjà  grandement. 
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Le  nouvel  institut  lui  semblait  suscité  de  Dieu  pour 
remédier  aux  malheurs  d'une  époque  si  fortement 
travaillée  par  l'esprit  d'hérésie  et  d'indépendance. 

Lefèvre  ayant  heureusement  terminé  les  affaires 
qui  l'avaient  appelé  à  Aschaffenbourg,  demanda  son 
congé,  et  reprit  le  chemin  de  Mayence,  pour  y  pour- 
suivre sa  mission,  selon  le  plan  adopté  par  le  prélat. 
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CHAPITRE  III. 

DEUX  LETTRES  DU  BIENHEUREUX  :  [/UNE  ADRESSÉE  VU 
R.  P.  PRIEUR  DES  CHARTREUX  DU  REPOSOIR,  SON  COU- 
SIN, ET  L'AUTRE  AU  P.  JACQUES  LAYNEZ.  DANS  l.\ 
PREMIÈRE,  IL  TRACE  AUX  PÈRES  CHARTREUX  DES  RÈ- 
GLES DE  CONDUITE  SPIRITUELLE;  DANS  LA  SECONDE,  IL 
INDIQUE  LA  MARCHE  A  SUIVRE  POUR  RAMENER  LES  HÉ- 
RÉTIQUES  A   LA   FOI. 


Le  bienheureux  Lefévre  réglait  si  bien  ses  grandes 
occupations  et  ses  exercices  religieux,  qu'il  trouvait 
le  temps  d'entretenir  une  correspondance  assez  suivie. 
II  écrivait  à  ses  supérieurs,  à  ses  frères  en  religion, 
à  ses  parents  et  à  ses  amis,  se  guidant  non  point  sur 
le  seul  plaisir  d'écrire,  mais  sur  la  nécessité,  l'utilité, 
les  convenances,  et  principalement  sur  les  graves  in- 
térêts de  la  religion  et  de  la  sanctification  du  prochain, 
qu'il  ne  perdait  pas  un  instant  de  vue.  On  peut  dire 
assurément  qu'insensible  à  toutes  les  bagatelles  d'ici - 
bas,  cette  âme,  si  belle  et  si  désintéressée,  n'était  re- 
muée que  par  une  passion,  la  passion  du  bien  et  de  la 
gloire  de  son  Dieu.  On  en  jugera  par  les  deux  lettres 
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suivantes,  que  le  Père  écrivit  à  l'époque  de  sa  vie,  où 
nous  sommes  arrivés. 

Yoici  la  première,  envoyée  de  Mayence  avec  cette 
adresse  :  «  Soyt  donnée  à  mon  cosin  en  chayr  et  frère 
«  en  Jésus-Christ,  le  dom  Prieur  des  Chartreux  du  Re- 
«  posoir.  »   . 

Elle  exhale  un  parfum  d'édification,  que  voulut  res- 
pirer saint  François  de  Sales,  en  lisant  et  baisant  l'au- 
lo.oraphe  lui-même.  Cet  autographe  fut  donné  au  doc- 
teur Jean  Favre,  médecin  à  Annecy,  par  le  prieur  du 
Reposoir,  le  R.  P.  Jean-Raptiste  Ricordet,  de  Toulouse, 
iel6  juillet  1611.  A  cepropos,  lesaintévêquedeGenève 
écrivait  le  10  janvier  1612  :  *  Le  bon  Monsieur  Faber, 
«  notre  médecin  de  cette  ville,  a  depuis  trouvé  au 
o  Reposoir  une  lettre  de  ce  bienheureux  Père,  escrite 
•  de  sa  main,  que  j'ai  esté  consolé  de  voir  et  bay- 
«  ser  (1).  » 

«  Très-cher  et  très-aimé  cousin  et  frère  (2), 

(1)  Celte  lettre  autographe,  et  jusqu'à  présent  inédite,  a  été  dé- 
couverte, le  9  juillet  1869,  par  M.  l'abbé  Sylvain  Vittoz,  dans  les 
archives  de  l'église  de  Saint-Jean-des-Sixts.  En  la  citant  presque 
en  entier,  je  n'ai  guère  changé  que  l'orthographe  et  quelques  mots 
anciens,  qui  n'auraient  pas  été  compris  aujourd'hui. 

(2)  D'après  les  archives  du  Reposoir,  ce  cousin,  du  côté  mater- 
nel, était  le  R.  P.  dom  Claude  Périssin,  prieur  dès  l'année  1522. 
Le  registre  obifuaire  du  Reposoir,  très-sobre  en  fait  de  détails, 
plus  sobre  encore  en  fait  de  compliments,  donne  exceptionnelle- 
ment de  grandes  louanges  à  dom  Périssin.  C'était,  dit-il,  virsingu- 
laris  pietatis,  dexteritatis  eximiœ,  et  à  naturâ  et  gratiâ  ad  guber- 
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«  La  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  sa 
douce  paix  soient  avec  vous,  vous  gardant  et  sauvant, 
à  présent  et  à  tout  jamais.  Amen. 

«  II  n"y  a  pas  deux  mois  achevés  que-je  vous  ai  écrit 
amplement  de  mes  nouvelles,  envoyant  les  lettres 
droitement  à  Lyon,  el  me  tiens  pour  certain  que  les- 
dites  lettres  déjà  seront  venues  à  vos  mains.  Je  désire 
fort  savoir...  amplement  de  vos  affaires,  et  que  votre 
couvent  aille  de  bien  en  mieux,  et  que  tous  les  reli- 
gieux commis  à  votre  protection  soient  bien  dévots, 
afin  que  Notre-Seigneur  ne  trouve  point  d'occasion 
de  vous  faire  tout  ainsi  qu'il  a  fait  à  plusieurs  de  vos 
voisins,  en  permettant  la  défection  et  ruine  que  voyez 
devant  vos  yeux  (1).  J'ai  grande  connaissance  avec 
vos  frères  Chartreux  d'ici  de  Mayence,  et  il  y  en  a 
parmi  eux  avec  lesquels  je  me  retire  quelquefois, 
voyant  le  désir  qu'ils  ont  de  croître  en  esprit,  et  tous 
m'écoutent  aussi  volontiers,  comme  feraient  ceux  du 
Reposoir.  Plût  à  Dieu  que  je  fusse  aussi  près  d'eux! 
Semblablement  le  prieur  de  la  cité  de  Cologne  m'a 
écrit  ces  jours  passés,  m'exhortant  fort  et  désirant  af- 


nandwm  eruditus.  L'obituaire  dit  aussi  que,  durant  tout  son 
priorat,  les  religieux  vécurent  dans  la  plus  parfaite  concorde  et 
harmonie  :  magna  concordia  quam,  eo  vivente ,  monachi  inter  se 
servabant.  Dom  Périssin  mourut  le  10  septembre  1517,  un  an  après 
son  bienheureux  parent. 

(i)  Il   fait  allusion  aux  memhres  du  clergé  de  Genève  qui,  en 
1535,  avaient  embrassé  la  prétendue  Réforme. 
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fectueusement,  afin  que  je  veuille  visiter  la  cité  de 
Cologne,  qui  est  à  trois  journées  loin  d'ici.  La  néces- 
sité qui  le  fait  écrire  est  grande,  et  partant  j'ai  proposé 
d'y  aller;  car  le  cardinal  de  Mayence  est  bien  content, 
pourvu  que  je  retourne  bientôt.  Je  trouve  déjà  en  ce 
pays  d'Allemagne  tout  plein  de  gens  lesquels  retour- 
nent aipriora  opéra  facienda,  id  est,  ad  patrumsuo- 
rum  imitationem  et  disciplinant  (1),  et  commencent 
à  connaître  que  ces  hérésies  du  temps  présent  ne 
sont  autre  chose  que  manque  de  dévotion,  manque 
d'humilité,  de  patience,  chasteté  et  charité.  Partant, 
faut-il  nous  exercer  aux  dites  vertus,  cherchant  ins- 
tamment la  grâce  de  Celui  qui  est  toujours  disposé  à 
l'accorder  à  ceux  qui  la  demandent.  Faisons  aussi  la 
guerre  à  nous-mêmes  et  à  notre  propre  volonté... 
Si  nous  sommes  tourmentés  de  distractions  pendant  le 
temps  de  l'oraison,  gardons-nous  d'entrer  trop  avant 
dans  les  choses  temporelles  et  les  entretiens  avec  le 
monde.  Cherchons  les  racines  d'où  procèdent  telles 
herbes.  Nous  trouverons  tout  repos  dans  l'église,  si 
nous  voulons  combattre  nos  mauvaises  inclinations, 
quand  nous  sommes  hors  de  l'église.  Nous  obtiendrons 
la  victoire  sur  les  péchés  mortels,  si  nous  résistons 
vivement  aux  occasions  des  péchés  véniels.  Il  est  im- 
possible de  trouver  la  paix  en  notre  âme,  si  nous  la 


ili  A  leur  vie  première,  c'est-à-dire  à  l'imitation  et  d  la  doctrine 

de  leurs  pères. 
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cherchons  hors  de  nous-mêmes.  Examinez  bien  vos 
consciences  tous  les  soirs,  rendant  grâces  à  Notre- 
Seigneur  du  bien  que  vous  avez  reçu  ce  jour-là,  et 
demandant  miséricorde  pour  les  maux  faits  ce  jour- 
là,  vous  exhortant,  vous  prêchant,  et  vous  donnant 
quelques  bons  avertissements  pour  l'avenir.  Après 
cela,  vous  pouvez  mettre  en  ordre  les  œuvres  que 
vous  devez  faire  le  lendemain,  prévoyant  les  heures 
et  les  termes  de  vos  exercices  spirituels  et  corporels. 
De  même,  avant  de  dire  vos  Heures  ou  votre  messe, 
prenez  quelques  quarts  d'heure,  pour  vous  préparer 
intérieurement,  jetant  quelques  bons  désirs  en  haut, 
priant  Notre-Seigneur  et  Notre-Dame  et  ses  saints, 
qu'ils  vous  aident  à  bien  profiter.  Car  d'autant  que 
vous  aurez  plus  grand  désir  de  bien  profiter,  d'autant 
Notre-Seigneur  vous  aidera  plutôt,  etiamsi  non  semper 
vobis  videalur  (1).  Semblablement,  après  avoir  fait  vos 
exercices,  examinez  comment  vous  vous  êtes  compor- 
tés, ayant  douleur  d'avoir  mal  profité.  Les  curiosités 
et  inutilités  par  le  moyen  des  livres,  évitez-les,  et 
pareillement  les  conversations  qui  ne  tendent  pas  à  la 
paix  éternelle....  Je  ne  vous  dis  rien  des  nouvelles 
d'ici....  ce  sont  choses  impertinentes  aux  comptes  que 
vous  autres  devez  rendre  à  Notre-Seigneur,  selon  votre 
profession  et  vocation.  Je  désire  fort  savoir  quelque 
chose  de  nos  sœurs  en  Jésus-Christ,  les  religieuses 

l    Quoique  vous  ne  voytes  pas  toujours  celte  assistance  divin» . 
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de  Mélan  (i),  vtrum  vents  spiritus  vitœ  etiam  vivat 
in  illis,  an  non  ;  et  si  vivat,  utrum  regnet,  nec  ne; 
et  si  régnât,  utrum  pacifi.ce  regnet,  nec  ne  (2).  Je 
parle  de  l'esprit  de  dévotion  et  de  l'esprit  de  conso- 
lation; et  si  elles  sont  consolées,  je  désire  savoir  en 
quoi  est  leur  consolation,  c'est-à-dire  si  leur  conso- 
lation est  appuyée  sur  les  choses  temporelles  ou  sur 
les  spirituelles,  comme  sont  les  paroles  de  Notre-Sei- 
gneur  et  de  ses  saints,  qui  nous  ont  laissé  tout  plein 
de  bonnes  confortalions,  à  nous  autres,  qui  avons  laissé 
le  monde  et  les  occasions  des  plaisirs  de  la  chair  et  des 
vanités.  Que  Notre-Seigneur  leur  donne  grâce  de 
connaître  leur  vocation  et  le  savoureux  sacrifice 
qu'elles  peuvent  lui  faire,  étant  contentes  et  joyeuses 
au  divin  service  qui  est  contenu  dans  leurs  règles.  Il 
se  faut  vaincre,  il  se  faut  renoncer  soi-même,  et  se 
faire  guerre.  Mais  tout  cela  n'est  rien,  en  considérant 
la  rétribution  qui  est  si  près  de  nous  et  la  grandeur 
de  l'échange  que  nous  avons  fait.  En  nous  laissant 
nous-mêmes,  nous  gagnons  Dieu  tout- puissant,  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit;  en  laissant  le  monde, 
nous  gagnons  le  royaume  des  cieux.  Finalement, 
vainquant  les  malins  esprits  qui  cherchent  notre  éter- 

(1)  Religieu-es  Chartreusines,  fondées  l'an  1292,  par  Béalrix, 
•  lame  de  Faucigny. 

(2)  Si  le  véritable  esprit  de  vie  est  vivant  parmi  elles,  ou  non; 
et  s'il  est  vivant,  y  règne-t-il,  ou  non?  et  s'il  y  règne,  ce  règne, 
est-il  pacifique,  ou  non? 
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nelle  ruine,  nous  acquérons  la  faveur  et  la  bonne 
grâce  de  tous  les  amis  de  Dieu,  qui  sont  les  bons 
anges,  et  tous  les  saints  et  saintes  du  paradis.  Il  faut 
donc  prendre  (et  si  nous  l'avons  pris),  reprendre  cou- 
rage, pour  bien  recommencer  à  désirer  toute  perfec- 
tion, et  après,  comme  bons  laboureurs,  enlever  les 
pierres  des  champs  de  nos  consciences,  pour  semer 
ensuite,  et  recueillir...  Ainsi  soit.  Amen.  Je  ne  dis 
rien  autre,  sinon  que  je  vous  prie  de  me  pardonner 
d'avoir  écrit  si  vite  et  sans  ordre.  La  cause  en  est, 
parce  que  je  n'ai  pas  le  temps  si  long  que  je  vou- 
drais.... 11  pourra  se  faire  qu'après' avoir  rem  tout 
plein  de  lettres  de  vous  autres,  je  pourrai  répondre 
quelque  chose  à  votre  propos.  En  attendant,  priez  Dieu 
pour  moi,  et  faites  prier  tous  ceux  qui  vous  sont 
subordonnés,  car  je  ne  vous  oublie  pas.  Jésus  soit 
avec  vous  tous  ! 

«  De  Mayence,  votre  en  chair  cousin  et  en  Jésus- 
Christ. 

«  Pierre  Favre,  de  la  Compagnie  de  Jésus-Christ. 

«  Le  XXVIII  de  mai  1543.   » 

La  lettre  qui  suit,  sur  la  manière  de  traiter  avec  les 
hérétiques,  pour  les  ramener  à  la  vraie  foi,  fut  écrite 
au  P.  Jacques  Laynez,  et  traduite  de  l'espagnol  en 
latin  par  le  P.  Orlandin.  Je  la  reproduis  en  français. 

«  Que  la  grâce  et  la  paix  de  notre  Rédempteur  ha- 
bitent toujours  dans  nos  cœurs. 

«   Vous  m'avez  souvent  demandé  dans  vos  lettres 
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quelques  règles  pour  diriger  ceux  qui  veulent  tra- 
vailler, parmi  les  hérétiques,  au  salut  des  âmes,  sans 
danger  pour  leur  propre  salut.  Jusqu'ici,  plusieurs 
bonnes  raisons  m'ont  empêché  de  répondre  à  vos 
désirs  ;  d'abord  le  manque  de  temps  pour  y  penser, 
ensuite  le  peu  de  repos  que  me  laissent  les  affaires 
domestiques,  et,  depuis  ma  dernière  maladie,  une 
certaine  faiblesse  dans  la  main,  qui  ne  me  permet 
pas  de  m'en  servir  facilement  pour  écrire,  et,  qui  plus 
est,  rien  ne  s'offrait  à  mon  esprit  sur  ce  sujet.  Je  vais 
donc  vous  écrire  ce  qui  me  vient  en  ce  moment. 

«  Et  d'abord,  pour  être  utile  aux  hérétiques  de  notre 
temps,  il  faut  avoir  pour  eux  une  grande  charité  et 
un  amour  sincère,  et  rejeter  toutes  les  pensées  qui 
pourraient  diminuer  l'estime  qu'on  pourrait  en  faire. 
Ensuite,  il  faut  se  les  attacher  et  captiver  leur  con- 
fiance et  leur  affection.  Ceci  s'obtient  aisément,  en  leur 
parlant  avec  affabilité,  et  en  raisonnant  avec  eux  fa- 
milièrement sur  les  points  qu'ils  admettent  comme 
nous,  sans  donner  lieu  à  des  disputes  qui  aliènent  les 
esprits  et  où  un  parti  veut  triompher  par  le  mépris  de 
l'autre.  Il  faut  conférer  sur  les  matières  propres  à  con- 
cilier et  à  réunir  les  volontés,  de  préférence  à  celles 
qui  les  divisent.  Et  puisque  le  luthéranisme  a  pris 
naissance  dans  la  corruption  des  mœurs,  qui  a  été  sui- 
vie de  la  perte  de  la  foi,  il  faut  ramener  les  héréti- 
ques, en  leur  faisant  aimer  une  morale  plus  sainte, 
d'où  ils  arriveront  à  la  vraie  crovance.  C'est  la  mé- 
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thode  contraire  à  celle  que  l'on  suivait  à  la  naissance 
de  l'Eglise.  Il  fallait  alors  premièrement  imprimer 
dans  les  païens,  par  la  prédication  de  la  parole  divine, 
la  foi  aux  mystères  de  notre  sainte  religion,  en  les 
retirant  de  leurs  erreurs  et  vaines  superstitions;  puis 
on  les  amenait  à  se  revêtir  des  mœurs  conformes  à  la 
croyance  qu'ils  avaient  embrassée.  Si  donc  nous  vou- 
lons réduire  et  guérir  une  de  ces  pauvres  âmes  qui 
joint  la  perversité  de  la  foi  à  celle  de  la  conduite,  il 
faut,  par  toutes  sortes  de  bonnes  manières,  la  retirer 
du  bourbier  du  vice,  avant  de  lui  parler  de  ses  opi- 
nions erronées.  Je  rencontrai  une  fois  un  certain  ec- 
clésiastique, qui  me  pria  de  réfuter  par  des  raisons 
solides,  si  je  le  pouvais,  la  doctrine  qu'il  s'était  faite 
sur  le  mariage  des  prêtres.  J'entrai  familièrement  avec 
lui  en  conversation,  et,  gagné  par  la  contiance  que  je 
lui  inspirai,  il  m'ouvrit  son  cœur  tout  entier.  Ce  mal- 
heureux était,  depuis  longues  années,  retenu  par  des 
liaisons  coupables.  Je  parvins  cependant,  sans  dispute 
aucune,  à  lui  faire  condamner  les  dérèglements  de  sa 
vie  et  concevoir  de  meilleurs  sentiments.  Ainsi,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  il  se  retira  de  ses  désordres,  sans 
plus  songer  à  disputer  sur  la  doctrine  catholique,  et  il 
vit  s'évanouir  ses  erreurs,  que  la  seule  dépravation  de 
son  cœur  avait  engendrées  et  fortifiées. 

«  En  outre,  puisqu'une  des  principales  erreurs  des 
luthériens  consiste  à  nier  le  mérite  des  bonnes  œu- 
vres et  à  tout  réduire  à  la  foi,  il  est  nécessaire  de  leur 

o 
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inspirer  d'abord  l'amour  et  le  zèle  de  ces  bonnes  œu- 
vres. Par  exemple,  lorsqu'un  hérétique  conteste  à 
l'Eglise  le  pouvoir  d'obliger  les  ecclésiastiques  à  réci- 
ter l'office  divin  et  les  fidèles  à  assister  à  la  messe  les 
jours  de  fête,  sous  peine  de  péché  mortel,  le  vrai 
moyen  de  le  convertir  est  de  l'exhorter  vivement  à  la 
prière,  à  la  messe  et  autres  exercices  de  dévotion  ;  car 
cet  homme,  avant  de  devenir  hérétique,  a  commencé 
sûrement  par  s'éloigner  du  saint  sacrifice  et  par  aban- 
donner la  récitation  du  saint  office. 

«  Observons  encore  avec  soin  que  les  ministres  et  les 
chefs  de  la  secte,  pour  soutenir  leurs  erreurs  contre 
l'autorité  de  l'Eglise  et  des  saints  Pères,  font  surtout 
valoir  la  grande  faiblesse  de  l'homme.  Ils  prétendent 
que  ses  forces  ne  suffisent  pas  pour  obéir  à  Dieu  et 
souffrir  pour  lui,  ce  qui  leur  rend  insupportables  les 
lois  ecclésiastiques.  Il  faut  alors,  par  des  exhortations 
pleines  de  l'esprit  de  Dieu,  relever  la  confiance  et  le 
courage  de  ces  âmes,  afin  qu'elles  se  remettent  à  espé- 
rer qu'avec  le  secours  divin  elles  pourront  observer 
les  devoirs  commandés,  et  beaucoup  plus  encore.  Pour 
moi,  j'estime  que  si  quelqu'un,  par  la  vertu  de  ses  pa- 
roles ou  par  l'ardeur  de  son  zèle,  pouvait  persuader  à 
Luther  (1)  de  se  soumettre  de  bonne  volonté  aux  choses 
qui  sont  de  précepte,  il  secouerait  bientôt  ses  habitu- 
des dépravées,  reviendrait  à  la  piété,  et  renoncerait, 

1)  Luther  mourut  à  Eisleben  on  IS46 


—  123  — 

sans  autre  controverse,  à  l'hérésie...  Mais,  hélas  !  il 
faut  une  si  grande  grâce  de  Dieu,  une  telle  abondance 
de  feu  divin  pour  obtenir  de  ces  hommes  si  profon- 
dément pervertis  la  soumission  d'esprit  et  les  autres 
vertus  nécessaires,  que  leur  retour  est  à  peu  près 
pésespéré.  Celui  qui,  dans  ses  entrevues  avec  les  hé- 
rétiques, se  contenterait  de  leur  inculquer  fortement 
la  nécessité  d'une  vie  bien  réglée,  la  beauté  des  vertus, 
l'amour  de  la  prière,  le  souvenir  du  dernier  jour,  l'é- 
ternité des  peines  et  autres  vérités  capables  de  conver- 
tir les  païens  eux-mêmes,  celui-là  aurait  plus  fait  pour 
le  salut  de  leurs  âmes,  que  s'il  s'efforçait  de  les  écra- 
ser sous  le  poids  des  autorités  et  des  raisonnements 
théologiques. 

«  Enfin,  pour  me  résumer,  ces  gens-là  ont  surtout 
besoin  d'exhortations  et  de  salutaires  enseignements 
qui  les  aident  à  la  correction  et  à  l'amendement  de 
leurs  mœurs.  Inspirez  leur  la  crainte,  l'amour  de  Dieu 
et  la  reconnaissance  pour  les  bienfaits  qu'ils  tiennent 
de  sa  main.  Par  là,  ils  pourront  remédier  à  leurs  infir- 
mités, au  dégoût  qu'ils  ont  conçu  des  choses  divines, 
et  mettre  de  côté  cette  multitude  de  vaines  pensées 
dont  leur  imagination  est  pleine.  Pour  cela,  l'intelli- 
gence subtile  des  choses  leur  est  moins  nécessaire 
qu'une  volonté  sincère  et  énergique.  Que  Jésus-Christ, 
le  Rédempteur  de  tous,  et  qui  voit  que  sa  parole  écrite 
sur  le  papier  ne  suffit  pas  pour  émouvoir  ces  âmes, 
daigne  les  toucher  et  les  fléchir  par  la  force  de  son 
divin  Esprit  ! 
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•  Je  m'arrête,  et  je  vous  prie  de  me  tenir  compte  de 
ma  bonne  volonté  à  satisfaire  vos  justes  désirs.  Lors- 
que j'aurai  plus  de  loisir,  peut-être  vous  en  dirai-je 
davantage  sur  ce  sujet,  quoiqu'il  me  semble  que  tout 
puisse  se  rapporter  à  ce  que  je  vous  en  écris  (1).  » 

Par  cette  conduite  prudente  et  douce  ,  jointe  à  un 
dévouement  illimité,  le  P.  Lefèvre  convertit  un  grand 
nombre  d'hérétiques  et  maintint  la  religion  catholi- 
que dans  plusieurs  villes  d'Allemagne,  dans  Cologne 
en  particulier, ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt. 

(!)  Orlandini,  vi!a  P.  Fabri   lib   II,  cap.  21. 
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CHAPITRE  IV 


LEFEVRE    ET    CANISIUS.    —     PREM1KK     SEJOUR     A    COLOGNE. 


La  réputation  du  P.  Lefèvre,  dont  le  zèle  apostoli- 
que produisait  à  Mayence  des  fruits  merveilleux,  attira 
dans  cette  ville  un  bon  nombre  d'étrangers  désireux 
de  l'entendre  et  de  converser  avec  lui.  Le  plus  célèbre 
de  ces  visiteurs  fut  Pierre  Canisius,  un  des  plus  beaux 
ornements  de  la  Société  de  Jésus,  et  placé  sur  les  au- 
tels par  l'immortel  Pie  IX  (1). 

Canisius  était  né  à  Nimégue,  ville  de  Hollande,  ca- 
pitale du  duché  de  Gueldre ,  le  8  mai  1521  (2).  Il 
perdit  de  bonne  heure  sa  mère,  dont  il  était  tendre- 
ment aimé.  Sur  le  point  d'expirer,  cette  vertueuse 

li  Sa  Sainteté  Pie  IX  a  décerné,  le  24  juin  1864,  au  P.  Cani- 
sius les  honneurs  oVs  Bienheureux,  comme  à  un  des  propagateurs 
et  défenseurs  les  plus  intrépides  de  la  vérité  catholique. 

(2)  C'est  l'année  où  Luther,  en  Allemagne,  leva  l'étendard  de  la 
révolte  contre  l'Eglise  romaine.  Cette  même  année,  Ignace  de 
Loyola  suspendit  son  épée  à  l'autel  de  Notre-Dame  de  Montserrat, 
et  se  consacra  pour  toujours  au  service  et  à  la  défense  de  Jésus- 
Christ  etdf  son  Eglise 
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dame  recommanda  instamment  son  jeune  Pierre  à 
son  mari,  le  conjurant  avec  larmes  de  l'élever  dans 
une  piété  solide,  et  de  ne  jamais  donner  entrée  dans 
la  famille  aux  nouveautés  qui  commençaient  à  s'ac- 
créditer aux  environs.  Dieu  bénit  les  vœux  de  cette 
mère  chrétienne  au-delà  même  de  ce  qu'elle  deman- 
dait. Jacques  Ganisius,  s'étant  remarié,  permit  à  la 
sœur  de  sa  nouvelle  femme  d'habiter  dans  sa  maison. 
Ce  fut  une  providence  pour  le  petit  Ganisius,  qui 
trouva  dans  cette  sainte  demoiselle  toute  l'affection, 
les  sollicitudes  et  la  religion  de  celle  que  le  ciel  lui 
avait  ravie.  Aussi  cet  enfant,  doué  d'ailleurs  des  plus 
heureuses  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  croissait-il 
plus  encore  en  perfection  qu'en  âge.  Son  père,  pré- 
voyant qu'avec  un  mérite  si  précoce  le  jeune  Cani- 
sius  était  destiné  à  fournir  une  brillante  carrière,  l'en- 
voya achever  ses  études  à  l'université  de  Cologne. 
Mais  ne  pouvant  l'abandonner  à  lui-même,  dans  un 
temps  où  l'hérésie  et  le  liberunage  faisaient  courir  à 
la  jeunesse  les  plus  terribles  dangers,  il  le  mit  sous  la 
conduite  du  saint  et  docte  prêtre  Nicolas  Eschius,  un 
des  professeurs  du  collège  du  Mont,  où  l'enfant  étu- 
diait. Le  fruit  des  leçons  et  des  exemples  de  son  bon 
■père  Eschius,  c'est  ainsi  que  Canisius  le  nommait,  fut 
de  lui  inspirer  le  goût  de  la  prière,  des  sacrements, 
des  pieuses  lectures,  avec  celui  des  belles-lettres,  ou, 
en  deux  mots,  de  l'initier  et  de  le  former  aux  sciences 
humaines  et  divines.  Pierre  trouva  d.3  plus,  dans  les 
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soins  charitables  de  son  maître,  un  préservatif  contre 
la  doctrine  pernicieuse  de  Jean  de  Nimègue,  son  pro- 
fesseur en  philosophie,  et  sa  foi  et  sa  piété  n'en  reçu- 
rent aucune  atteinte.  Jacques  Ganisius,  malgré  le  désir 
de  voir  son  fils  s'établir  dans  le  monde,  le  laissa  libre 
de  choisir  l'état  auquel  Dieu  rappellerait.  Pierre  alors, 
tout  en  suivant  les  cours  de  droit,  s'appliqua  principa- 
lement à  la  théologie,  se  sentant  intérieurement  pressé 
de  quitter  le  monde  et  de  se  consacrer  à  J.-C.  (1). 
Mais  il  ne  savait  pas  où  il  devait  fixer  son  cœur. 
C'est  pourquoi  il  répétait  fréquemment  ces  paroles 
du  Prophète  :  Seigneur,  découvrez-moi  vos  voies,  en- 
seignez-moi vos  sentiers;  faites-Moi  connaître  par 
quelle  route  vous  voulez  que  faille  à  vous ,  parce  que 
vous  êtes  mon  Dieu  et  mon  Sauveur. 

Notre-Seigneur  exauça  l'humble  et  fervente  prière 
du  bon  jeuue  homme,  en  lui  inspirant  le  désir  de  voir 
et  d'entretenir  le  P.  Lefèvre,  dont  il  entendait  racon- 
ter à  Cologne  des  choses  si  extraordinaires.  Il  partit 
donc  pour  Mayence  et  y  trouva  l'homme  de  Dieu  qui, 
par  son  air  de  sainteté  et  ses  manières  aimables,  lui 


(1)  Eschius  lui  avait  appris  les  deux  vers  suivants  dont  Cani- 
sius  Taisait  fréquemment  le  sujet  de  ses  méditations  : 

Utia  salus,  servire  Deo,  surit  vcetera  fraudes  ; 

Si  Ckristum  bene  scis,  satis  est,  si  cœtera  nescis. 

C'est-à-dire:  Servir  Dieu,  c'est  le  salut  ;  le  reste  est  déception  . 
Connais-bien  Jésus-Christ,  c'est  assez,  (juand  tout  le  reste  te  serait 
inconnu. 
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ravit  tout  d'abord  le  cœur.  Lefèvre,  de  son  côlé,  fut 
charmé  de  la  modestie,  de  la  franchise  et  de  la  capa- 
cité de  Canisius  ;  en  sorte  que  ces  deux  belles  âmes 
s'ouvrirent  l'une  à  l'autre,  et  s'attachèrent  par  les 
nœuds  de  la  plus  étroite  amitié.  Canisius  se  mit  aussi- 
tôt entre  les  mains  de  ce  directeur  expérimenté,  lui 
dévoila  avec  la  candeur  d'un  enfant  tous  ses  désirs, 
tous  les  mouvements  de  son  intérieur,  et  voulut  faire 
sous  sa  direction  les  Exercices  spirituels.  Il  ne  les 
avait  point  encore  achevés,  qu'd  fut  convaincu  que  le 
Seigneur  le  voulait  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  de- 
manda soudain  la  grâce  de  s'engager  par  vœu  à  y  en- 
trer, grâce  que  Lefèvre  lui  accorda,  sous  le  bon  plai- 
sir toutefois  de  son  supérieur.  Pour  exprimer  les  mer- 
veilleux effets  de  cette  retraite  sur  l'âme  de  Canisius, 
je  n'ai  qu'à  transcrire  ici  la  lettre  qu'il  écrivit  dans 
cette  circonstance  à  un  de  ses  amis  à  Cologne  : 

«  Enfin,  je  suis  arrivé  à  Mayence,  ei  ce  que  je  re- 
«  garde  comme  le  comble  du  bonheur  pour  moi,  j'y 
«  ai  trouvé  cet  homme  que  je  cherchais  depuis 
«  longtemps,  si  pourtant  je  puis  l'appeler  un  homme, 
«  et  non  pas  un  ange  du  ciel.  Car  je  n'ai  jamais  vu 
i  personne  qui  joiguît  à  une  plus  profonde  connais- 
«  sance  de  la  théologie,  une  vertu  plus  sublime  et 
<  plus  éclatante.  Il  n'a  rien  plus  à  cœur  que  de  coopé- 
«  rer  au  salut  des  âmes  avec  Jésus-Christ  ;  il  ne  lui 
«  échappe  pas  une  parole,  ni  dans  le  discours  fami- 
«  lier,  ni  dans  l'usage  du  monde,  ni  même  pendant 
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«  ses  repas,  qui  ne  respire  la  piété  et  ne  porte  à  la 

»  vertu;  et  quelque  discours  qu'il  tienne,  il  l'assai- 

•  sonne  de  tant  de  grâce  et  de  sagesse,  qu'il  ne  se 
«  rend  jamais  fâcheux  à  ceux  qui  l'entendent.  Il  s'est 
«  concilié  une  si  grande  autorité,  que  plusieurs  per- 
«  sonnes  consacrées  à  Dieu  dans  l'Eglise  et  dans  le 
«  cloître,  plusieurs  évêques  et  docteurs,  se  sont  rais 

•  sous  sa  conduite  dans  les  retraites  qu'il  leur  fait 
i  suivre.  Le  fameux  Coehlée  est  de  ce  nombre,  et  ce 
«  grand  docteur  proteste  hautement  qu'il  est  hors  de 
«  son  pouvoir  de  marquer  jamais  ce  qu'il  lui  doit, 
«  pour  les  lumières  qu'il  a  reçues  de  lui  dans  sa  re- 

<  traite.  Quitter  les  habitudes  les  plus  fortes  et  les 
«  plus  honteuses,  renoncer  au  monde  pour  embras- 

•  ser  une  vie  pénitente  dans  la  religion,  s'appliquer 
«  sérieusement  à  la  plus  sublime  perfection,  voilà  les 
«  fruits  les  plus  ordinaires  des  exercices  que  l'on 
.  pratique  sous  la   direction  de  ce  saint  homme. 

Quant  à  moi,  je  ne  puis  exprimer  le  changement 

«  qui  s'est  fait  dans  l'intérieur  de  mon  âme  par  le 

«  moyen  de  ces  Exercices,  de  quelles  lumières  mon 

<  esprit  se  trouve  pénétré,  de  quelle  ardeur  mon 
«  cœur  se  sent  embrasé  ;  si  bien  qu'une  certaine  vi- 
«  gueur  se  répandant  de  l'âme  jusque  sur  mon 
«  corps,  je  me  vois,  par  un  effet  sensible  d'une  grâce 
i  surabondante,  transformé  en  un  autre  homme  (1).  » 

(1)  Voyez  la  Vie  du  R.  P.  Canisius,  parle  R  P   Jean  Doiigny , 
livre  I,  page  36. 

6. 
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Lefèvre  n'admira  pas  moins  cette  surabondance  de 
grâces  versées  par  la  bonté  divine  dans  l'âme  de 
Canisius  ;  et  jusqu'à  sa  mort,  il  bénit  le  Seigneur  de 
lui  avoir  donné  pour  disciple  et  pour  novice  ce  jeune 
homme  que  ses  talents,  son  éloquence  et  ses  grandes 
vertus  devaient  bientôt  placer  au  premier  rang  des 
personnages  les  plus  célèbres  de  son  siècle  (1). 

Canisius  revint  à  Cologne,  où  probablement  il  ne 
fut  pas  étranger  à  la  démarche  que  firent  bientôt  le 
clergé  et  les  catholiques  de  cette  illustre  cité,  pour  y 
attirer  le  P.  Lefèvre.  La  vraie  foi  y  était  dans  un  ex- 
trême péril.  Herman  de  Weiden,  l'archevêque  élec- 
teur, inclinait  visiblement  vers  le  luthéranisme,  et 
pouvait  d'un  moment  à  l'autre  entraîner  son  peuple 
dans  sa  malheureuse  défection.  Un  messager  arriva 
donc  au  Père  à  Mayence,  le  conjurant,  le  pressant 
d'accourir  au  secours  de  ce  troupeau  alarmé.  Le  car- 
dinal de  Brandebourg  étant  absent,  Lefèvre  pria  le 
messager  d'attendre  le  retour  du  prélat,  et  de  faire, 
en  attendant,  s'il  le  désirait,  les  Exercices  spirituels 
de  saint  Ignace.  L'envoyé  y  consentit,  et  sa  retraits 
lit  sur  lui  une  telle  impression,  qu'il  sollicita  depuie 
son  admission  parmi  les  enfants  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  L'archevêque  de  Mayence,  vu   le  déplorable 

(i)  Saint  François  de  Sales  avait  une  profonde  vénération  pour 
le  P.  Canisius.  Si  l'on  veut  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  lire  la 
lettre  que  l'apotre  du  Chablais  écrivit  au  bienheureux  vieillard,  à 
Fribourg,  au  mois  de  mai  1595.  (XVIIIe  lettre.— Collection  Vives.  ) 
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état  de  l'Eglise  de  Cologne,  céda  pour  un  temps  le  saint 
missionnaire,  et  lui  permit  de  se  rendre  aux.  sollicita- 
tions du  messager  et  des  catholiques  de  Cologne. 
Leur  désolation  et  leur  danger  touchèrent  sensible- 
ment le  cœur  de  Lefèvre.  Il  s'appliqua  aussitôt  à  ca- 
téchiser, prêcher,  éclairer  et  fortifier  les  intelligen- 
ces séduites  ou  ébranlées,  et  à  porter  les  âmes  à  la 
vertu  par  tous  les  moyens  que  peut  suggérer  un  zèle 
sage  et  courageux.  Il  osa  même,  après  avoir  prié  ar- 
demment Notre-Seigneur,  et  avec  l'ascendant  que  lui 
donnaient  sa  doctrine  et  sa  renommée,  se  présentera 
l'archevêque,  comme  défenseur  de  la  vraie  foi.  Il  lui 
parla  sans  doute  avec  l'humilité  et  les  égards  que 
réclamait  sa  dignité,  mais  sans  atténuer  en  rien  les 
enseignements  et  les  droits  de  l'Eglise,  et  sans  lui 
cacher  les  maux  incalculables  dont  la  désertion  de  la 
foi  est  le  fatal  principe.  Le  prélat  écouta  le  Père  avec 
attention,  et  parut  même  lui  donner  des  espérances 
de  retour.  Lefèvre  ne  fut  point  pourtant  rassuré,  sa- 
chant que  l'archevêque  était  d'un  caractère  faible, 
d'un  esprit  borné  et  sans  instruction,  abusé  d'ailleurs 
et  faussé  par  les  artifices  et  les  subtilités  des  nova- 
teurs. II  craignit  avec  raison  que  la  racine  du  mal 
n'étant  point  arrachée,  il  n'en  sortit,  après  son  dé- 
part, de  funestes  rejetons.  En  conséquence,  il  lit 
connaître  au  nonce  de  Sa  Sainteté,  Jean  Poggi,  prélat 
de  grand  mérite,  et  résidant  pour  lors  a  Bonn,  la 
triste  situation  des  choses.  Le  Père  le  supplia  d'agir 
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auprès  du  Pape  et  de  l'Empereur,  afin  qu'ils  éloi- 
gnassent le  plus  tôt  possible  le  pasteur  infidèle  qui 
laissait  la  porte  du  bercail  ouverte  aux  loups  ravisseurs. 
Le  nonce  remercia  Lefèvre  et  exigea  de  lui  qu'il  ne 
quittât  point  Cologne,  lui  promettant  d'obtenir  à  cet 
effet  l'agrément  du  cardinal -archevêque  de  Mayenre. 
Le  saint  prêtre  resta  donc  sur  la  brèche,  prêt  à  défen- 
dre et  a  soutenir  les  fidèles  de  Cologne,  contre  les 
ennemis  acharnés  de  leur  foi  et  de  leur  salut.  Car 
l'archevêque  prévaricateur,  regagné  par  Ips  sectaires, 
s'adressa  à  leurs  chefs,  Martin  Bucer,  Mélanchton, 
Pistorius,  qu'il  ne  rougit  pas  d'établir  dans  son  dio- 
cèse prédicateurs  du  luthéranisme.  Grâce  à  Dieu, 
grâce  à  la  résistance  du  clergé,  des  magistrats,  de 
l'Université  et  de  tous  les  gens  de  bien,  grâce  enfin 
à  la  défense  vigoureuse  organisée  par  le  docteur 
JeanGropper,  par  les  PP.  Lefèvre,  Canisius  et  leurs 
frères,  le  venin  de  l'hérésie  ne  pénétra  pas  ou  fut 
neutralisé  dans  la  ville,  et  Cologne  ne  se  détacha 
point  du  sein  de  l'Eglise  romaine.  Nous  reviendrons 
plus  loin  sur  ce  sujet. 

Herman  de  Weiden,  excommunié  par  le  Pape,  en 
1545,  se  retira  dans  son  comté  de  Wied,  où  il  mourut 
sept  ans  après,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  obstiné, 
dit-on,  dans  ses  erreurs.  L'abandon  de  la  foi  l'avait 
précipité  dans  l'ignominie  des  passions,  et,  à  l'exemple 
de  tous  les  apôtres  du  nouvel  évangile,  il  avait  con- 
tracté publiquement  un  scandaleux  mariage.  Appa- 
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remment,  pour  me  servir  du  mot  d'Erasme,  c'est 
ainsi  qu'il  voulut  mortifier  sa  chair...  Dans  le  lu- 
théranisme, tout  finit  en  se  mariant,  comme  dans  les 
comédies.  Trouvez  donc  dans  les  coryphées  et  les 
Pères  du  culte  réformé,  un  seul  type  de  vertu  et  de 
sainteté  à  étudier  et  à  copier?  Il  n'y  en  a  pas,  parl.-i 
raison  toute  simple  qu'il  n'y  a  pas,  hors  de  l'Eglise 
catholique,  de  principe  producteur  de  la  vertu  et  de 
la  sainteté.  Il  existe,  sans  contredit,  dans  les  commu- 
nions protestantes,  des  hommes  moraux,  honnêtes, 
charitables;  des  femmes  bienfaisantes,  modestes, 
bonnes  mères  et  épouses  fidèles.  Mais  ces  vertus  ne 
sont  point  le  fruit  de  la  religion  réformée  elle-même. 
Tout  protestant  honnête  est  meilleur  que  sa  religion, 
et  sa  vie  régulière  est  en  flagrante  contradiction  avec 
les  principes  de  cette  religion  qui  lui  laisse  la  liberté 
de  tout  faire.  Ohf  comment  donc  ne  pas  reconnaître 
dans  l'œuvre  de  Luther,  Calvin  et  autres  dévoyés, 
l'œuvre  de  l'orgueil  et  de  la  dépravation?  Pour  nous, 
soyons  pénétrés  d'une  reconnaissance  infinie  envers 
la  Providence,  qui,  du  sein  de  nos  mères,  nous  porta 
dans  les  bras  de  l'Eglise  catholique,  et  prions  sou- 
vent pour  nos  frères  séparés. 
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CHAPITRE  V. 

LE    P.    LEFÈVRE    REÇOIT    l'ûRDRE     D'ALLER     EN     PORTUGAL. 
—   LA   MALADIE    LE    CONTRAINT     DE     s' ARRETER    A    LOI  - 

\  UN.    FRUITS    DE    SON    ZÈLE    DANS    CETTE    VILLE,     !   ! 

son    RETOl  R    \    COLOGNE. 


La  vie  du  P.  Lefèvre  n'était  plus  qu'un  mouve- 
ment perpétuel,  ou  une  continuelle  gravitation  au- 
tour d'un  centre,  le  plus  puissant  de  tous,  celui  de  la 
gloire  de  Dieu  et  du  salut  de  ses  frères.  Or,  la  force 
qui  imprimait  et  déterminait  le  mouvement  était 
l'obéissance,  ou  la  volonté  de  Dieu  qui  se  manifeste 
par  l'organe  des  supérieurs  légitimes.  C'est  ainsi  que, 
tout  à  coup,  l'homme  apostolique  reçut  du  Souve- 
rain-Pontife et  de  son  supérieur  l'injonction  de  partir 
au  plus  tôt  pour  le  Portugal.  Le  roi  Jean  III,  sur  le 
point  de  marier  sa  fille  Marie  avec  le  fils  de  Charles  V, 
depuis  Philippe  II  d'Espagne,  demanda  à  saint  Ignace 
un  ou  deux  Pères  de  sa  Compagnie,  et  notamment  le 
P.  Pierre  Lefévre,  pour  accompagner,  en  qualité 
d'aumônier,  la  jeune  princesse  dans  son  voyage  de 
Castille.  Ignace  ne  put  refuser  ce  service  au  plus 
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insigne  protecteur  de  la  Société  naissante.  Le  Père  se 
prépara  donc  au  départ.  Mais  le  nonce  Poggi,  consi- 
dérant l'éloignement  de  Lefèvre  comme  un  grand 
malheur  pour  Cologne,  s'y  opposa  fortement.  Il  ex- 
pédia aussitôt  un  messager  à  Sa  Sainteté,  pour  qu'elle 
daignât  révoquer  ses  ordres.  Malgré  cette  opposition, 
le  premier  disciple  d'Ignace,  l'enfant  de  l'obéis- 
sance, crut  devoir  obéir.  11  laissa  à  Xoti  e-Seigneur  le 
soin  de  veiller  sur  le  bien  qu'il  avait  commencé  j 
Cologne,  et,  sous  la  protection  des  anges,  se  mit  en 
chemin,  avec  Jean  Arragon,  qu'il  avait  amené  d'Es- 
pagne. 

Il  prit  sa  route  par  la  Flandre,  et  arriva  à  Louvain. 
Ce  lui  fut  une  vive  consolation  d'y  trouver  un  sémi- 
naire d'étudiants  de  la  Compagnie,  Espagnols  pour  la 
plupart,  que  la  guerre  avec  François  Ier  avait  fait 
bannir  de  Paris.  Leur  demeure  était  la  maison  d'un 
jeune  prêtre  de  Louvain,  très-vertueux,  qui  avait  été 
à  Cologne  l'intime  ami  de  Pierre  Canisius,  et  dont  le 
nom  était  Corneille  Yishaven.  Formé  à  la  piété  par 
Eschius,  comme  son  ami  Canisius,  de  qui  il  partageait 
tous  les  sentiments,  Corneille  avait  quitté  Cologne, 
incertain  encore  sur  le  choix  de  vie  qu'il  embrasse- 
rait. Canisius,  profitant  du  voyage  de  Lefèvre,  remit 
à  François  Strada,  qui  l'accompagnait,  une  lettre 
pour  Yishaven.  Elle  commençait  ainsi  :  »  Corneille, 
«  mon  cher  ami,  vous  avez  maintenant  chez  vou>  le 
i   P.  Pierre  Lefèvre  ;  ce  saint  homme  peut  bien  vous 
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«  servir  de  modèle  ;  je  vous  conseille  d'embrasser  le 
«  genre  de  vie  dont  il  fait  profession;  c'est  là  le 
«  moyen  sûr  d'acquérir  la  tranquillité  de  conscience 
«  et  le  salut  de  votre  âme  que  vous  avez  tant  à 
«  cœur  (1).  »  Cette  lettre  obtint  tout  son  effet,  et 
Vishaven  vint  se  jeter  aux  genoux  de  Lefèvre,  le 
priant  avec  larmes  de  ne  point  lui  refuser  la  grâce 
qu'il  avait  accordée  à  son  ami  Canisius,  et  de  l'ins- 
crire parmi  les  enfants  d'Ignace.  Sa  prière  fut  exau- 
cée ;  le  Père,  informé  d'ailleurs  du  rare  mérite  de 
son  hôte,  l'embrassa,  et  lui  promit  de  l'admettre 
dans  la  Compagnie.  La  maison  du  fervent  postulant 
devint  le  premier  établissement  que  les  Jésuites  eu- 
rent dans  les  Pays-Bas. 

Le  lendemain,  Lefèvre  alla  droit  à  Anvers,  pour 
s'assurer  de  l'arrivée  à  Veere  des  navires  portugais, 
à  bord  desquels  il  devait  s'embarquer  pour  Lis- 
bonne (2).  Il  les  trouva  sur  le  point  de  mettre  à  la 
voile,  ce  qui  le  fit  revenir  en  courant  à  Louvain,  pour 
y  prendre  ses  compagnons  de  voyage.  Mais  l'homme 
propose  et  Dieu  dispose.  A  peine  rentré  au  séminaire, 
il  y  fut  saisi  d'une  fièvre  opiniâtre,  qui  le  retint  sur 
son  lit  ou  dans  sa  chambre  l'espace  de  trois  mois,  au 
péril  même  de  sa  vie.  Avant  de  partir  pour  Anvers. 


1    P.  Dorigny,  p.  i<>. 

(2)  Veere  ou  ïervère,    ville  de  Hollande,  dans  l'île   de  Wal- 
cheren,  en  Zélande  i Bouches  de  l'Escaut  i. 
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Lefèvre,  qui  voyait  le  bon  prêtre  Vishaven  lui  prodi- 
guer toutes  les  attentions  de  la  plus  tendre  charité, 
lui  avait  dit  :  Allons,  pas  tant  de  peine  et  de  soucis, 
car  demain  nous  nous  séparerons. 

Corneille  avait  répondu  :  «  Je  ne  prétends  pas,  mon 
«  Révérend  Père,  m'opposer  à  l'obéissance  qui  vous 
«  appelle  en  Portugal  ;  mais  il  ne  m'est  pas  défendu 
.  de  prier  Noire-Seigneur  de  vous  retenir  à  Louvain 
«  aussi  longtemps  que  votre  présence  pourra  nous 
«  être  utile.  »  Le  jour  même,  le  Père  était  tombé  ma- 
lade. Plus  tard,  voyant  que  la  fièvre  ne  le  quittait 
pas,  il  appela  le  pieux,  prêtre  et  voulut  qu'il  adressât 
à  Dieu  d'autres  prières  pour  sa  gu'érison,  et  Dieu  dai- 
gna les  exaucer.  Cet  heureux  incident  n'empêcha  pas 
le  P.  Lefèvre  de  soumettre  la  vertu  de  Corneille  à  de 
rudes  et  longues  épreuves,  au  bout  desquelles  il  le 
reçut  novice  de  la  Société. 

La  maladie  du  Père  fut  encore  l'occasion  pour  lui 
d'exercer  et  de  former  de  plus  en  plus  un  jeune  re- 
ligieux Espagnol  delà  Compagnie,  qui  l'avait  suivi  à 
Louvain,  pour  y  continuer  son  cours  de  philosophie. 
.le  veux  parler  de  François  Strada.  Ce  jeune  homme, 
aidé  des  sages  conseils  et  de  l'expérience  du  P.  Lefè- 
vre, avait  déjà,  dans  plusieurs  villes  d'Italie,  prêché 
avec  éclat  et  avec  un  incroyable  succès. 

Le  Père  engagea  Strada  à  faire  quelques  discours 
latins  aux  étudiants  de  l'Université,  après  avoir  obtenu 
l'agrément  des  professeurs. 
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L'éloquence  du  jeune  orateur  produisit  un  admirable 
etîet  sur  ses  auditeurs  :  le  nombre  en  devint  si  con- 
sidérable, qu'il  fallut  deux  ou  trois  fois  leur  chercher 
une  plus  vaste  enceinte.  Sur  la  demande  que  les  maî- 
tres et  les  élèves  en  firent  au  P.  Lefèvre,il  fut  convenu 
que  Strada  prêcherait  chaque  jour  de  fêle  dans  l'é- 
glise de  Saint-Michel,  une  des  principales  de  la  ville. 
Le  Père  alors,  pour  encourager  son  cher  prédicateur, 
et  dans  la  crainte  que  ce  surcroit  d'occupation  ne  por- 
tât préjudice  à  ses  études  de  philosophie,  voulut,  mal- 
gré ses  souffrances ,  prendre  sur  lui  une  partie  du 
travail.  Il  appelait  François  près  de  son  lit,  lui  dictait 
le  sujet  et  le  plan  de  ses  instructions,  lui  indiquait 
l'ordre,  la  division  des  parties  avec  les  principaux  dé- 
veloppements, prêchant  ainsi  lui-même  par  l'organe 
de  son  disciple.  Lefèvre  utilisait  également  les  talents 
des  autres  membres  de  la  Société,  pour  l'instruction 
et  l'édification  du  peuple.  Les  citoyens  de  Louvain,  et 
parmi  eux  les  plus  distingués,  touchés  du  zèle  et  des 
efforts  du  saint  malade,  sollicitaient  à  l'envi  la  faveur 
de  le  visiter  et  de  recevoir  ses  conseils.  Quoique  sa 
santé  en  souffrît,  il  trouvait  dans  sa  charité  assez 
d'énergie  pour  ne  rebuter  personne,  et  répondre  aux 
témoignages  de  confiance  et  de  vénération  que  tous 
lui  prodiguaient.  Il  allumait  par  là,  dans  le  cœur  des 
autres,  le  feu  de  l'amour  divin  qui  brûlait  dans  le 
sien,  les  exhortant  à  se  retirer,  pour  un  temps,  du 
tracas  et  des  embarras  des  affaires,  et  à  vaquer  aux 
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saints  exercices  de  la  retraite.  L'ancien  secrétaire  et 
confesseur  du  pape  Adrien,  Théodoric  Hosius,  premier 
doyen  de  l'Eglise  de  Liège,  fut  un  des  membres  du 
clergé  qui  trouvèrent  dans  la  pratique  des  méditations 
de  saint  Ignace  le  secret  d'une  vie  sainte  et  fertile  en 
bonnes  œuvres. 

Le  Père  rétablit,  dans  plusieurs  monastères  de  reli- 
gieuses, la  discipline  primitive.  Sous  son  inspiration, 
un  certain  nombre  de  vierges  et  de  jeunes  gens  se 
consacrèrent  à  Dieu  dans  l'état  religieux.  Bref,  on  re- 
marqua dans  toutes  les  classes  une  telle  réforme  de 
mœurs ,  qu'on  résolut  de  fonder  à  Louvain,  avec  le 
bon  plaisir  de  l'Empereur,  un  collège  de  la  Compa- 
gnie (i).  On  peut  donc  rapporter  au  zèle,  à  l'industrie 
et  à  la  sagesse  de  Lefèvre  l'origine  des  grands  fruits 
de  salut  que  ses  frères  récoltèrent  par  la  suite  dans  ces 
contrées. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  serviteur  de  Dieu 
se  rendit  à  lui-même  sa  maladie  infiniment  salutaire 
par  la  patience,  la  résignation,  l'amour  avec  lesquels 
il  supporta  ses  cruelles  douleurs.  Ecoutons  ce  qu'il 
nous  dit  dans  son  Mémorial  : 

«  Un  jour  que  j'étais  plus  souffrant,  abimé  dans  la 
«  sécheresse  et  comme  éloigné  de  Dieu ,  je  trouvai 
«  quelque  adoucissement  dans  l'intelligence  de  ces 


i    Ce   collège  devint   célèbre.   Cornélius   à  Lapide,   Lessius, 
Bellarmin...  y  enseignèrent  tour  à  tour. 
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«  mois  :  Je  suis  avec  lui  dans  la  tribulation  ;  cum 
«  ipso  sum  in  tribulatione.  Le  lendemain,  je  tâchai 
«  de  m'endormir  (la  douleur  m'avait  pendant  sept 
«  jours  ôté  presque  entièrement  le  sommeil) ,  en  me 
«  rappelant  ces  paroles  du  même  psaume  :  C'est  en 
«  lui  que  je  dormirai  en  paix  et  que  je  me  reposerai; 
«  in  pace  in  idipsum  dormiam  et  requiescam.  Le  jour 
«  suivant,  comme  je  souffrais  beaucoup  et  que  j'étais 
«  profondément  accablé,  je  me  rappelai  Notre-Sei- 
«  gneur  avec  sa  tête  couronnée  d'épines,  et  il  me  fut 

donné  de  verser  en  abondance  des  larmes  de  com- 
«  ponction,  avec  le  désir  d'avoir  la  tôle  appliquée  à 
«  celle  de  Jésus,  afin  de  ressentir  la  pointe  de  ses 
«  épines  (1).  » 

Rendu  presque  à  la  vie,  le  Bienheureux  reprenait 
ses  forces  de  jour  en  jour,  quand  Paul  III ,  gagné  par 
les  observations  et  les  pressantes  instances  de  son 
légat Poggi,  lui  ordonna  de  remettre  à  un  autre  temps 
le  voyage  de  Portugal  et  de  retourner  à  Cologne , 
pour  y  défendre  de  nouveau  la  religion  toujours  atta- 
quée par  les  hérétiques.  Avant  de  quitter  Louvain,  il 
voulut  recueillir  le  bon  grain  semé  dans  les  cœurs 
parles  prédications  de  François  Strada  et  par  son  pro- 
pre travail.  C'est  pourquoi,  selon  les  désirs  et  la  vo- 
lonté du  Père  Ignace,  il  fit  savoir  qu'il  avait  l'intention 
d'envoyer  en  Portugal,  au  collège  royal  de  Coïmbre, 

li  Mémorial,  n   CCCXIV, 
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un  cerlain  nombre  de  jeunes  gens  pour  y  terminer 
leurs  cours,  et  s'y  disposer  à  l'apostolat  par  l'étude  et 
l'exercice  des  vertus.  Le  bruit  s'en  étant  répandu, 
dix-neuf  élèves  de  l'Université  se  présentèrent  aussitôt 
pour  entrer  dans  la  Compagnie  et  se  disposer  au  dé- 
part. Le  Père  en  choisit  neuf  des  plus  versés  dans  la 
connaissance  de  la  langue  latine,  admis  presque  tous 
aux  grades  universitaires.  La  brièveté  du  temps  ne 
leur  permettant  pas  de  faire  les  Exercices  spirituels, 
ils  se  confessèrent  et  communièrent,  après  avoir  rendu 
compte  de  leur  intérieur  au  P.  Lefèvre,  qui  les  forti- 
fia contre  les  luttes  qu'ils  eurent  à  soulenir,au  moment 
du  départ,  contre  la  chair  et  le  sang.  La  vue  des  lar- 
mes de  leurs  parents  les  émut  vivement,  sans  toute- 
fois les  ébranler,  si  bien  que  leur  constance  fit  succé- 
der dans  leurs  proches  la  consolation  et  la  joie  à  la 
tristesse  et  aux  pleurs.  Celui  qui  eut  le  plus  à  com- 
battre, non  point  contre  sa  famille  mais  contre  lui- 
même,  fut  .Maximilien  Capella.  Ce  jeune  homme,  âgé 
de  dix-neuf  ans ,  incertain  si  sa  vocation  était  l'ef- 
fet de  l'inspiration  divine,  ou  de  l'irréflexion  et  de  la 
légèreté,  reculait  devant  le  sacrifice.  11  vint  pourtant 
faire  ses  adieux  au  Père  Lefèvre,  qu'il  rencontra  sur 
la  porte  de  la  maison  ,  et  qui  lui  dit  avec  bonté  :  Eh 
quoi,  Maximilien,  vous  ne  voulez  pas  venir  avec 
nous  !  A  ce  mot  du  saint  homme,  toute  irrésolution 
ayant  cessé  :  Pardon ,  mon  Père,  s'écria  Capella,  je 
suis  à  vous  et  des  vôtres.—  Eh  bien!  montez  dans  ma 
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chambre,  répliqua  le  Père,  vous  y  trouverez  Strada 
qui  fait  nos  paquets.  Maximilien,  étant  monté,  y 
trouva  de  plus  la  petite  colonie  des  partants  et  des 
restants ,  tous  remplis  de  courage  et  d'ardeur.  Il  fut 
tellement  attendri,  qu'il  ne  voulut  plus  s'en  séparer, 
et  remettant  la  clé  de  sa  chambre  à  un  de  ses  amis,  il 
le  pria  d'envoyer  ses  hardes  à  ses  parenjs,  qui  étaient 
à  Lille.  Lefèvre  le  joignit  aux  neuf  déjà  choisis,  et  les 
envoya  en  Portugal  au  Père  Simon  Rodriguez,  leur 
donnant  pour  mentors  François  Strada,  André  Oviédo 
et  Jean  Arragon.  Il  les  pressa  tous  sur  son  cœur,  en 
leur  souhaitant  une  heureuse  traversée,  et  repartit 
lui-même  pour  Cologne  le  21  janvier  1544,  avec  deux 
novices,  Emilien  Loyola,  neveu  du  bienheureux  Père 
Ignace,etledocteurLambertCastrius,  Liégeois. Il  passa 
par  Liège,  Maestricht,  Aix-la-Chapelle,  faisant  le  bien 
partout,  à  l'imitation  de  son  divin  Maître;  en  sorte 
que  plusieurs  habitants  de  ces  villes  promirent  d'aller 
le  rejoindre  à  Cologne ,  pour  y  suivre  sous  lui  les 
Exercices  de  saint  Ignace. 
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CHAPITRE  VI. 


NOUVELLE    M1SSIOV   DU    BIENHEUREUX   LEFEVRE    V  COLOGN1  , 


Au  commencement  rie  février  1544,  le  P.  Lefèvre 
rentra  à  Cologne.  Il  y  loua  une  maison  et  y  demeura  avec 
ses  frères  jusqu'au  mois  rie  juillet.  Alphonse  Alvare. 
était  du  nombre.  Canisius  se  trouvait  absent.  Son  vé- 
nérable père,  étant  tombé  dangereusement  malade  à 
Nimègue,  lui  avait  fait  connaître  le  désir  extrême  qu'il 
avait  de  le  revoir  avant  sa  mort,  et  Canisius  était  parti 
pour  lui  rendre  tous  les  devoirs  de  la  piété  filiale.  La 
joie  du  malade  fut  à  son  comble,  en  revoyant  ce  fils 
chéri  5  mais,  hélas!  elle  fut  de  bien  courte  durée, 
puisque,  avant  même  de  l'avoir  embrassé,  Jacques 
Canisius  expira  subitement  sous  les  yeux  de  son  fils. 
Un  coup  si  peu  attendu  frappa  vivement  Canisius  et 
lui  fit  verser  des  torrents  de  larmes.  Tourmenté,  en 
outre,  par  les  craintes  qu'il  conçut  touchant  le  salut 
éternel  de  son  bon  père,  il  passa  toute  la  nuit  en  priè- 
res, prosterné  contre  terre.  Dieu  consola  cette  âme 
affligée,  en  lui  révélant  que  le  salut  de  son  père  et  ce- 
lui de  sa  mère  étaient  en  sûreté.  En  retour  de  celte 
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grande  grâce,  el  pour  préluder  à  son  sacrifice  reli- 
gieux, Canisius,  héritier  d'une  grande  fortune,  la  dis- 
tribua aux  pauvres  et  ne  se  réserva  rien,  malgré  les 
menaces  et  les  reproches  de  quelques  parents  avides 
et  intéressés.  Et  cela  fait  avec  toute  la  joie  de  son 
âme,  il  reprit  le  chemin  de  Cologne.  En  route,  il  sut, 
par  Ponction  et  la  force  de  ses  discours ,  persuader  à 
trois  jeunes  gens  de  tout  quitter  pour  le  service  de 
Dieu,  ce  qu'ils  accomplirent  à  leur  arrivée  à  Cologne, 
où  deux  se  firent  Chartreux  et  le  troisième  Jésuite.  Le 
P.  Lefèvre  raconte  dans  une  de  ses  lettres  ce  petit  trait 
du  zèle  de  Canisius,  encore  novice,  faisant  remarquer 
combien,  dès  le  début  de  sa  vie  religieuse, il  était  pé- 
nètre de  l'esprit  de  la  Société.  Lefèvre,  que  les  plus 
fortes  préoccupations  ne  rendirent  jamais  insensible 
aux  afflictions  de  ses  frères  et  des  malheureux,  avait 
écrit  à  Nimègue  une  lettre  touchante  pour  soulager  la 
douleur  de  son  novice  et  de  son  ami,  et  l'exhorter  en 
même  temps  à  revenir  au  plus  tôt.  Les  chefs  du  parti 
hérétique,  forts  de  la  complicité  du  coupable  archevê- 
que, Herman  de  Weiden,  déployaient,  pour  la  perver- 
sion de  tout  l'électorat  de  Cologne,  un  zèle  diabolique. 
Heureusement,  la  place  principale,  la  capitale,  était 
défendue  par  de  valeureux  champions  de  la  foi,  prê- 
tres, religieux  et  laïques.  Le  P.  Lefèvre  s'unit  à  eux, 
et  pour  exciter  toujours  davantage,  dans  toutes  les 
classes  de  citoyens, l'horreur  des  opinions  luthériennes 
et  l'amour  des  doctrines  catholiques,  il  ne  mit  plus  de 
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bornes  à  l'activité  de  son  zèle  et  de  son  invincible 
charité,  résolu,  s'il  le  fallait,  de  mourir  à  la  peine.  Il 
prêchait  en  langue  latine  dans  plusieurs  églises  de  la 
ville,  et  toujours  avec  cette  éloquence  évangéiique  qui 
rendait  sa  parole  si  puissante.  Les  ecclésiastiques,  les 
professeurs,  les  docteurs,  les  élèves  de  l'Université,  les 
magistrats  et  les  autres  membres  instruits  de  la  so- 
ciété, assistaient  en  foule  à  ses  discours,  et  en  sortaient 
déterminés  à  garder  et  à  défendre  le  dépôt  sacré  de 
leur  croyance.  Il  ajoutait  à  ses  prédications  les  retrai- 
tes, les  entretiens  particuliers  et  le  ministère  de  la 
confession.  Xe  pouvant  suffire  à  entendre  tous  ceux  qui 
se  présentaient  à  lui,  il  piit  pour  auxiliaire  le  Père 
Alphonse  Alvare.  Il  remit  en  vigueur  l'usage  de  la 
communion.  Aux  fêtes  de  Pâques,  les  principaux  ci- 
toyens et  plusieurs  magistrats,  accompagnés  des  mem- 
bres de  leurs  familles,  voulurent,  avec  l'autorisation 
des  curés  respectifs,  recevoir  de  sa  main  la  commu- 
nion pascale.  Il  rétablit  l'observance  régulière  dans 
plusieurs  monastères, exhortant  vivement  les  religieux 
et  religieuses  à  se  revêtir  des  armes  spirituelles  dont 
parle  saint  Pau!,  pour  combattre  à  leur  manière  tous 
ces  suppôts  d'enfer,  acharnés  à  la  perte  des  âmes  ra- 
chetées par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Il  écrivit  des  let- 
tres pressantes  à  l'archidiacre  Jean  Gropper  et  à  Pévê- 
que  d'Arras,  depuis  cardinal  de  Granvelle,  tous  les 
deux  à  la  cour  de  Charles  Quint  et  tous  les  deux  ar- 
dents zélateurs  de  la  religion  catholique.  Il  leur  dé« 
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voila  les  trames  secrètes  et  perfides  ourdies  par  les 
sectaires,  afin  que  l'Empereur  prît  de  sévères  mesures 
contre  ces  corrupteurs  de  la  foi  et  destructeurs  du 
bien  public.  Il  délia  au  combat  les  prédicants  Bucer  et 
Mèlanchton,  qui  se  vantaient  d'être  les  vrais  et  légiti- 
mes interprètes  de  l'Evangile,  et,  en  toute  occasion, 
il  réfutait  leurs  sopbismes  et  leurs  erreurs  avec  une 
telle  puissance  de  raisons, que  ses  adversaires  ne  trou- 
vaient plus  rien  à  lui  répliquer.  Toutefois  les  cory- 
phées du  parti  n'acquiesçaient  pas  à  la  vérité,  si  for- 
tement démontrée  par  le  savant  apôtre.  Quand  l'or- 
gueil aveugle  l'esprit,  que  la  lubricité  entraîne  et 
égare  le  cœur,  comment  suivre  le  droit  chemin?  La 
giâce  de  la  conversion  se  donne  aux  humbles,  humi- 
libus  dat  gratiam.  et  celui-là  n'est  pas  humble  qui 
rejette  l'autorité  infaillible  de  l'Eglise,  et  lui  préfère 
son  sens  perverti.  Pour  le  punir,  Dieu  l'abandonne 
aux  aberrations  de  ce  sens  particulier.  Qu'on  me  per- 
mette d'en  citer  ici  un  exemple  frappant.  Philippe 
Mèlanchton,  que  Lefèvre  réfuta  avec  tant  de  succès, 
était  un  homme  de  génie,  naturellement  bon  et  hon- 
nête, mais  n'ayant  plus  l'Eglise  pour  guide.  Dès  lors, 
quoiqu'il  eût  adhèié  à  toutes  les  hérésies  du  fougueux 
Luther,  son  maître  et  son  tyran,  il  ne  laissa  pas  d'être 
ensuite  zwinglien  .sur  quelques  points,  calviniste  sur 
d'autres,  inciéJule  sur  plusieurs,  et  irrésolu  sur  pres- 
que tous.  Il  changea  quatorze  fois  de  sentiments  sur 
la  justification,  ce  qui  lui  mérita  le  surnom  de  Brode. 
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quia  d'Allemagne.  Par  suite,  Mélanchton  passa  ses 
jours  dans  le  trouble  et  les  alarmes  du  remords  ;  il 
versa  sur  sa  triste  destinée  des  larmes  aussi  abondan- 
tes, dit-il  lui-même,  que  les  eaux  de  l'Elbe  (1).  On 
raconte  qu'allant  aux  confén  nces  de  Spire,  en  1529, 
il  eut  occasion  de  voir  sa  mère.  Cette  bonne  femme, 
qui  était  catholique,  lui  demanda  ce  qu'il  fallait  qu'elle 
crût,  au  milieu  de  tant  d'opinions  :  «  Continuez,  ma 
«  mère,  lui  répondit  Mélanchton,  de  croire  et  de 
«  prier  comme  vous  avez  fait  jusqu'à  présent,  et  no 
«  vous  laissez  pas  troubler  par  le  conflit  des  disputes 
«  de  religion  (2).  » 

Incroyable  était  la  patience  du  P.  Lefèvre,  quand 
il  s'agissait  de  retirer  du  désordre  une  âme,  une  seule 
âme,  l'âme  du  dernier  des  hommes.  Un  jour,  il 
attendit  pendant  six  heures  un  pauvre  jeune  homme, 
qui  déjà  l'avait  trompé  plusieurs  fois,  en  lui  promet- 
tant de  venir  se  confesser  à  une  heure  assignée. 
Peiné  de  perdre  un  temps  si  précieux,  il  lui  vint  en 
pensée  de  se  retirer  sans  attendre  davantage.  Mais  il 
réprima  ce  premier  mouvement,  en  se  disant  à  lui- 
même:  «  Nous  attendons  quelquefois  si  longtemps  à 
«  la  porte  de  quelque  grand  seigneur,  pour  en  obte- 
«  nir  une  misérable  faveur  ;  et  aujourd'hui,  je  n'au- 
«  rais  pas  la  patience  d'attendre  encore  pour  sauver 


(1)  ttossuet.  Histoire  des  variations,  livre  V. 

(2j  Voyez  le  Dictionnaire  de  Feller,  art.  Mélanchton, 
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«  une  âme*/  Hélas!  n'ai-je  point  fait  moi-même  sou- 
<  vent  la  sourde  oreille  au  Fils  de  Dieu  qui  frappait  à 
*  mon  cœur?  Aurais-je  voulu  que  la  patience  de  ce 
«  bon  pasteur  se  fût  lassée,  et  qu'il  m'eût  abandonné 
i  à  ma  misère?  Eh  bien!  faisons  pour  le  plus  petit 
«  des  siens  ce  qu'il  fait  chaque  jour  pour  nous.  En 
«  présence  de  Jésus-Christ  qui  a  tant  fait  et  tant 
«  souffert  pour  le  salut  des  âmes,pourrais-je  ne  point 
"  sacrifier  tous  mes  travaux  et  ma  vie  (1)?  »  Aussi, 
l'épine  la  plus  poignante  pour  son  cœur  était  de  voir 
tant  d'âmes  s'égarer  et  se  précipiter  dans  le  gouffre 
de  l'erreur  et  de  la  damnation,  sans  qu'il  pût  leur 
tendre  une  main  secourable.  Alors,  il  recourait  à 
l'oraison,  soit  pour  appeler  sur  ces  pauvres  âmes  les 
regards  et  la  miséricorde  de  Dieu,  soit  pour  soulager 
sa  douleur  et  s'encourager  à  de  nouvelles  fatigues.  (1 
aimait,  pour  cela,  à  se  retirer  dans  une  chapelle  de 
l'église  de  Sainte-Ursule,  que  l'on  nomme  la  Cha- 
pelle-cTOr,  à  cause  des  reliques  des  saintes  vierges  et 
martyres,  compagnes  d'Ursule ,  dont  elle  est  enri- 
chie. Là,  profondément  recueilli,  il  répandait  son 
âme  devant  Dieu,  donnant  un  libre  cours  à  ses  lar- 
mes, demandant  pardon  pour  les  pécheurs,  et  conju- 
rant l'Esprit  de  vérité  et  de  sainteté  de  ne  point  se 
retirer  d'une  ville  qu'il  chérissait,  et  d'y  confondre 
les  ennemis  de  la  foi.  Plusieurs  fois,  il  lui  fut  donné, 

I     Vie  du  Père  Lefèvre,  par  Orlandin,  livre  I,  chapitre  XIV. 
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dans  ce  pieux  sanctuaire,  de  s'élever  au-dessus  des 
choses  de  la  terre  et  d'entrer  dans  les  plus  intimes 
communications  avec  le  Seigneur.  Il  y  puisait  des 
ardeurs  et  des  forces  qui  le  rendaient  indomptable  et 
insensible  à  la  peine,  aux  dangers,  aux  outrages  et 
aux  attaques  de  tous  les  démons  de  l'hérésie.  Ses 
vœux  et  ses  efforts  furent  bénis  :  l'Eglise  de  Cologne 
tint  ferme,  en  dépit  des  tentatives  des  sectaires  et  de 
la  connivence  du  premier  pasteur.  Pour  Lefèvre,  la 
pensée  qu'il  avait  pu,  avec  la  grâce  divine,  contribuer 
à  retenir  la  ville  de  Cologne  dans  le  giron  de  l'Eglise 
romaine,  fut  désormais  la  plus  consolante  et  la  plus 
chère  pensée  de  son  cœur. 
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CHAPITRE  VU. 


UNION  DE  L  ORDRE  VENERABLE  DES  CHARTREUX  AVEC  L A 

COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  FONDATION  d'un  COLLEGE  \ 

COLOGNE.  —  LE  P.  LEFÈVRE  PART  POUR  LE  PORTl  G\l.. 


Durant  le  séjour  du  P.Lefèvre  à  Mayence,il  s'était, 
comme  il  nous  Ta  appris  lui-môme  (1),  lié  d'une  étroite 
amitié  avec  les  RR.  PP.  Chartreux  de  cette  ville.  Tl 
les  voyait  souvent  et  avait  donné  à  plusieurs  les  saints 
Exercices.  Il  avait  reçu  une  lettre  du  prieur  de  la 
Chartreuse  de  Cologne,  lequel  désirait  impatiemment 
de  le  voir,  et  l'engageait  fortement  à  se  rendre  dans 
cette  grande  cité  pour  les  raisons  exposées  ci  dessus. 
Ce  prieur  de  Cologne  était  leR.  P.  Gérard  Hammontan, 
qui,  dans  une  lettre  au  R.  P.  prieur  de  la  Chartreuse 
de  Trêves,  disait,  en  parlant  du  P.  Lefèvre  :  «  Un  de 
«  ces  Pères  demeure  à  Mayence,  auprès  du  cardinal , 
«  homme  d'une  grande  sainteté.  On  l'appelle  maître 
«  Pierre  Faber,   théologien  de    Paris....   Puisse -je 

(1)  Lettre  au  prieur  des  Chartreux  du  Reposoir,  rapportée  plus 
haut. 
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«  trouver  quelque  occasion  d'aller  à  Mayencef... 
«  J'espère  que  1^  Seigneur  m'accordera  la  grâce  de 
«  voircel  homme  de  Dieu,  son  ami  spécial,  avant  ma 
«  mort,  pour  être  dirigé  pir  lui  dans  la  réforme  de 

l'homme  intérieur  et  l'union  avec  Dieu,  à  quoi 
«  nous  exhorte  une  ordonnance  du  Chapitre  (i).  • 

Peu  de  temps  après,  Lefèvre  se  rendit  en  effet  à 
Cologne,  où  il  fut  accueilli  par  le  R.  P.  Hammonlan 
de  la  manière  la  plus  affectueuse.  Il  fit  suivre  aux  re- 
ligieux les  Exercices  de  saint  Ignace,  et  entretint  dès 
lors  avec  eux,  d^  vive  voix,  ou  par  lettres,  les  plus 
intimes  elles  plus  doux  rapports.  Depuis  son  enfance, 
et  surtout  après  les  relations  qu'il  avait  eues  avec  son 
cousin,  le  prieur  du  Reposoir,  Lefèvre  avsil  toujours 
nourri  dans  son  cœur  une  dévotion  particulière  en- 
vers saint  Bruno,  et  une  sincère  vénération  pour  ses 
enfants.  Témoin,  à  Mayence  et  à  Cologne,  de  l'esprit 
de  piété,  de  régularité  et  de  charité  dont  ces  ver- 
tueux solitaires  n'avaient  jamais  dégénéré,  il  leur 
avait  voué  la  plus  haute  estime  et  la  plus  vive  affec- 
tion. De  leur  côté,  ces  bons  religieux  avaient  été  frap- 
pés du  mérite  de  Lefèvre,  uni  à.  tant  de  modestie,  de 
simplicité  et  d'affabilité.  De  là,  l'intimité  fraternelle 
qui  s'établit  entre  les  PP.  Chartreux  d'Allemagne  elle 
Jésuite  de  la  Savoie,  et  non-seulement  avec  lui,  mais 
avec  tous  ses  frères.  Car  le  R.  P.  Gérard,  non  content 

(i)  Lettre  écrite  le  dernier  jour  de  mai  1543. 
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de  protéger  à  Cologne  les  membres  de  la  Société  de 
Jésus  et  de  les  aider  par  d'abondantes  aumônes,  cher- 
cha à  répandre  dans  tout  son  Ordre  les  sentiments 
dont  il  était  animé  à  leur  égard.  C'est  sur  sa  pro- 
position que  l'assemblée  générale,  qui  se  tint  à  la 
Grande-Chartreuse,  en  1544,  résolut  de  faire  entrer 
la  nouvelle  Société  en  participation  de  tous  les  méri- 
tes de  l'Ordre.  Cette  décision  fut  communiquée  à 
saint  Ignace,  par  le  R.  P.  Pierre  de  Leyde,  prieur  de 
la  Grande-Chartreuse,  au  nom  de  tout  le  Chapitre, 
dans  la  lettre  suivante  (1)  : 

«  Bien-aimés  frères  en  Notre-Seigneur,  nous  avons 
-  appris  la  bonne  odeur  de  votre  vie  exemplaire,  de 
«  votre  salutaire  doctrine,  de  votre  pauvreté  volon- 
«  taire  et  des  autres  vertus  par  lesquelles  vous  bril- 
«  lez  au  milieu  des  ténèbres  de  notre  déplorable  épo- 
«  que,  rappelant  dans  l'étroit  sentier  du  salut  ceux 
«  qui  errent  dans  les  voies  de  la  perdition,  soutenant 
«  ceux  qui  chancellent,  encourageant  à  faire  des  pro- 
«  grès  dans  la  vertu  ceux  qui  sont  fermes,  et  pro- 
«  duisant  en  Notre-Seigneur  beaucoup  de  fruit  pour 
«  l'Eglise  catholique.  Nous  nous  en  réjouissons  en 

*  Noire-Seigneur,  et  lui  rendons  grâce  de  ce  qu'au 

*  milieu  de  l'oppression  sous  laquelle  gémit  son 
«  Eglise,  et  qui  nous  afflige  extrêmement,  il  s'esl 

(1)  Voyez,  la  Vie  de  saint  Ignacede  Loyola,  par  le  P.  Genelli, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  tome  II,  page  192. 
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souvenu  de  sa  miséricorde,  et  a  bien  voulu  susciter 

«  et  envoyer  dans  sa  vigue  de  nouveaux  ouvriers. 

«  Désirant  vous  soutenir  en  cette  œuvre  sainte,  au- 

«  tant  que  le  permettent  nos  faibles  forces,  nous  vous 

conjurons,  par  l'amour  de  Celui  qui  a  donné  sa  vie 

«  pour  nous,  de  ne  pas  recevoir  en  vain  la  grâce  de 

*  Dieu,  mais  de  persister  dans  votre  saint  propos,  et 
«  de  vous  montrer  en  tout  de  vrais  serviteurs  de 

*  Dieu,  par  beaucoup  de  patience,  sans  vous  laisser 
«  rebuter  par  le  travail,  les  dangers  et  les  persécu- 
«  tions  réservées  à  tous  ceux  qui  veulent  vivre  pieu- 
»  sèment  ;  car  vous  moissonnerez  un  jour  sans  inter- 
«  ruption.  Pour  nous,  frères  bien-aimés,  si  nous 
«  pouvons  quelque  chose  auprès  du  Seigneur,  nous 
«  appuierons  en  lui  vos  pieux  efforts,  par  l'offrande 
«  du  saint  sacrifice,  par  nos  prières,  nos  jeûnes  et  les 
«  autres  pratiques  dont  nous  vous  accordons  une  part 
«  spéciale,  à  vous  et  à  vos  successeurs,  pendant  la  vie 
«  et  après  la  mort;  désirant  que,  de  votre  côté, 
«  vous  veuillez  bien  nous  faire  participer  à  vos  biens 
«  spirituels  et  à  vos  prières,  auxquelles  nous  nous 
«  recommandons. 

«  Fait  à  la  Grande  Chartreuse,  1544,  le  jeudi  après 
«  le  dimanche  Cantate  (1).  » 
Saint  Ignace  accorda,  de  son  côté,  aux  RR.  PP. 

(1)  Ce  jour  tombait  cette  année-là  le  13  mai. 
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Chartreux  la  participation  aux.  bonnes  œuvres  de  la 
Compagnie  (1). 

En  ISoi,  le  R.  P.  Gérard,  prieur  de  Cologne,  écri- 
vant à  saint  Ignace,  lui  disait: 

«  Combattez  le  bon  combat  avec  les  armes  de  la 
*  justice,  à  droite  et  à  gauche,  vénérable  Père,  que 

j'embrasse  sans  cesse  avec  les  bras  de  la  charité. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  et  j'y  vois  que  votre  santé  est 
«  un  peu  rétablie,  et  que  vous  êtes  assez  bon  pour 
«  me  faire  participer,  tout  pécheur  que  je  suis,  aux 
«  prières  et  aux  messes  de  votre  sainte  Compagnie, 
^  à  laquelle  je  me  recommande,  ainsi  que  tous  mes 
«  frères.  Je  ne  vous  oublierai  jamais,  tant  est  grande 
«  l'inclination  que  le  Seigneur  m'a  inspirée  pour 
«  vous,  depuis  longtemps  déjà,  par  maître  Lefèvre, 
«  de  sainte  mémoire  (2).  » 

Et  ainsi  fut  pour  toujours  contractée,  entre  les  dis- 
ciples de  saint  Bruno  et  ceux  de  saint  Ignace  de 
Loyola,  la  sainte  alliance  dont  notre  Compagnie  a 
retiré  de  si  grands  fruits.  Que  ces  aimables  liens  de 
charité  se  resserrent  de  plus  en  plus  !  et  daignent 
saint  Ignace  et  le  bienheureux  Pierre  Lefèvre  ac- 
quitter, au  moins  en  partie,  notre  dette  de  reconnais - 


(1)  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  Orlandin,  livre  IX, 
page  74 

(2)  Père  Ge»e//t,page  197. —  Le  pieux  concordat  entre  les  deux 
Ordres  fut  ratifié  de  nouveau  en  1583. 
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sance  envers  l'ancienne  et  célèbre  famille  de  saint 
Bruno  (1)  1 

Cependant,  sur  les  nouvelles  instances  du  roi 
Jean  III,  saint  Ignace  écrivit  au  P.  Lefèvre  de  se 
rendre  en  Portugal.  Avant  de  partir,  l'apôtre  de  Co- 
logne y  fonda  une  petite  communauté  de  son  Ordre, 
qu'il  recommanda  à  la  bienveillance  des  RR.  PP. 
Chartreux,  quand  il  leur  fil  ses  derniers  et  touchants 
adieux.  Il  confia  la  direction  de  celte  maison  ou  col- 
lège au  P.  Léonard  de  Kessel,  religieux  d'une  vertu 
et  d'une  prudence  rares,  qui  se  concilia  d'abord  la 
considération  de  toute  la  ville  et  l'affection  de  ses 
inférieurs.  Sur  le  point  de  se  séparer  pour  toujours  de 
ses  frères,  le  saint  homme  les  exhoria  à  la  persévé- 
rance et  à  l'union  des  cœurs,  leur  recommanda  de 
tendre  sans  cesse  à  la  plus  haute  perfection,  et  d'in- 
voquer souvent  le>  anges  tutèlaires  de  Cologne  et  les 
saints  patrons  dont  les  reliques  étaient  honorées  dans 
ses  murs  et  dans  le  voisinage,  en  particulier  les  Rois 
mages  et  les  vierges  martyres,  compagnes  de  sainte 
Ursule.  Il  voulut  qu'ils  fussent  toujours  prêts  à  tout 
faire  et  à  tout  souffrir  pour  défendre  et  conserver  le 
précieux  dépôt  de  la  foi,  dans  cette  cité  devenue 
l'objet  de  ses  plus  chères  affections.  Oui,  le  P.  Lefèvre 
aima  Cologne  de  l'amour  d'une  mère  pour  son  en- 


(1)  L'Ordre  des  Chartreux  fut  fondé  en  1084  par  saint  Bruno. 
Ce  saint  était  né  à  Cologne  vers  l'an  1030. 
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fant.  La  lettre  qu'il  écrivit  d'Espagne,  peu  de  temps 
ri  près,  à  l'occasion  de  la  mort  d'un  de  ses  frères  à 
Cologne,  en  est  uue  preuve  évidente.  Il  disait  entre 
autres  choses  : 

«  Depuis  longtemps,  j'estime  moins  le  succès  de 
«  vos  études  que  le  salut  de  tant  d'âmes  auquel  vous 
«  travaillez.  Je  sais  que  chacun  de  vous  aurait  plus  de 
«  moyens  de  se  perfectionner  dans  les  sciences  en 
«  d'autres  Universités  qu'en  celle  de  Cologne.  Mais 
«  tel  est  mon  amour  pour  cette  ville  I  je  préfère  vous 
«  y  voir  moins  instruits  que  plus  savants  ailleurs.... 
«  Dom  Alvare  peut  ne  pis  approuver  en  tout  ce  sen- 
t  timentde  mon  cœur.  Eh  bien,  il  est  cependant  tel, 
«  et,  si  je  dois  l'avouer,  j'aimerais  mieux  apprendre 
«  que  vous  êtes  tous  morts  à  Cologne  que  de  vous 
«  savoir  dans  tout  autre  pays  pleins  de  vie  et  de 
«  santé  (I).  » 

Il  prit  C3ngé  de  ses  meilleurs  amis,  reçut  en  pré- 
sent de  divers  monastères  sept  tètes  de  ces  vierges 
magnanimes  qui,  avec  Ursule  leur  conductrice,  vers 
l'an  38'i,  avaient  remporté  la  palme  du  martyre. 
Puis,  en  versant  des  larmes  et  priant  ardemment 
pour  sa  chère  ville  de  Cologne,  il  l'abandonna  le 
12  juillet  loii,  pour  ne  plus  la  revoir.  Heureux  d'y 
laisser  Pierre  Canisius  et  d'autres  apôtres,  tous  dé- 
sireux d'y  défendre  la  vérité,  même  au  péril  de 
leur  vie  ! 

L)   Vie  du  Père  Lefèvre,  par  Orlandin,  livre  I,  chapitre  XVII, 
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CHAPITRE  VIII. 

[GNEMENTS  DONNÉS  PAR  LE  BIENHEUREUX  Al  P.  \i.- 
PHONSE  aVARE  ET  \  l\  DOCTEUR  NOUVELLEMEN] 
ENTRÉ    DANS    I.  \    COMPAGNIE    DE    JÉSI  S. 


Nous  ne  laisserons  point  le  lecteur  suivre  le  P.  Le- 
fèvre  en  Portugal,  avant  de  lui  avoir  mis  sous  les  yeux 
les  salutaires  avertissements  que  cet  homme  de  Dieu, 
sous  l'inspiration  de  sa  rare  prudence  et  de  son  esprit 
éminemment  religieux,  donna  au  P.  Alphonse  Alvare. 
Il  s'était  toujours  vivement  intéressé  à  ce  Père  et  à  son 
compagnon,  le  P.  Arragon,  depuis  le  jour  où  ces  deux 
excellents  prêtres  avaient  quitté,  en  Espagne,  le  ser- 
vice des  Infantes,  filles  de  Charles  V,  pour  se  consacrer 
à  celui  de  Jésus-Christ  dans  sa  Compagnie.  Ces  en- 
seignements, faits  pour  instruire,  édifier  Alvare  et 
raffermir  dans  sa  vocation  pourront  être  fort  utiles 
à  tous  ceux  que  Dieu  appelle  à  Tétat  religieux.  Ils  y 
apprendront  le  secret  de  se  sanctifier  et  de  goûter  le 
solide  bonheur  que  ne  donnent  ni  les  faux  honneurs 
du  monde,  ni  la  satisfaction  des  passions. 
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c  Si  vons  voulez,  lui  dit  le  P.  Lefévre,  vivre  en 
compagnie  de  personnes  qui,  formant  un  seul  cœur 
et  une  seule  âme.  ont,  comme  il  convient,  toutes  cho- 
ses en  commun,  voici  les  règles  à  suivre.  Pensez  que 
vous  êtes  membre  de  ce  corps,  lequel,  en  ce  qui  n'est 
point  commandé  par  Dieu  ou  par  l'Eglise,  reçoit  sa  vie 
et  son  mouvement  du  cœur  et  de  l'âme  qui  animent  la 
communauté.  C'est  pourquoi,  posez  pour  fondement 
à  votre  conduite  d'agir  et  de  faire  agir  les  autres,  s'il 
y  a  lieu,  de  telle  façon  que  l'union  mutuelle  aille 
toujours  croissant.  C'est  ainsi  que,  pour  se  servir  des 
forces  du  corps,  il  faut,  avant  tout,  en  procurer  l'inté- 
grité. Or,  pour  maintenir  la  paix  que  le  démon  dé- 
teste et  combat,  parce  qu'il  en  connaît  le  prix,  soyez 
toujours  disposé  à  défendre,  à  excuser  et  à  seconder  la 
volonté  et  la  manière  de  voir  de  votre  frère,  dussiez- 
vous  pour  cela  faire  violence  à  vos  propres  senti- 
ments. 

«  Quoique  ce  qui  vient  de  vous  semble  très-rai- 
sonnable, si  votre  frère  est  d'un  avis  différent,  ne 
contestez  pas.  Si  le  droit  est  pour  vous,  croyez  que 
peut-être  le  bon  plaisir  de  Dieu  n'est  pas  que  vous 
estimiez  votre  propre  opinion,  en  méprisant  celle 
d'autrui.  Croyez  aussi  qu'il  n'y  a  jamais  de  motif 
suffisant  de  troubler  la  paix  et  d'altérer  la  charité. 

«  Dès  que  vous  n'êtes  point  chargé  de  reprendre 
vos  frères,  considérez  plulôt  ce  qu'il  y  a  de  bon  et 
de  louable  en  eux,  et  de  défectueux  en  vous.  Lors- 


—   159  — 

qu'à  vos  yeux,  et  à  ceux  des  étrangers,  quelqu'un 
paraît  dénué  de  talents,  de  prudence,  de  bonté,  dé- 
fiez-vous de  votre  jugement,  ne  serait-ce  que  parce 
qu'il  est  conforme  à  celui  des  personnes  du  monde. 
Songez  que  ce  qui  vous  semble  choquant  et  antipa- 
thique dans  votre  frère  est  l'effet  d'un  jugement  blâ- 
mable en  vous-même,  et  souvenez -vous  qu'observer 
de  telles  petitesses  et  faiblesses  dans  son  prochain, 
c'est  se  rapetisser  et  s'amoindrir  soi-même.  Au  con- 
traire, celui  qui  élève  son  esprit  vers  les  choses  du 
ciel  et  y  fait  sa  demeure,  s'élève  lui -même  et  devieni 
grand.  Réparez  les  petits  torts  que  vous  auriez  à  vous 
reprocher  à  l'égard  de  votre  frère,  et,  selon  le  conseil 
de  l'apôtre,  que  le  soleil  ne  se  couche  pas  sur  votre  co- 
lère; ne  prenez  point  votre  repos  avant  de  vous  être 
réconcilié  avec  lui,  en  lui  ouvrant  votre  cœur.  On 
donne  par  là  un  soufflet  au  démon,  à  qui  de  tels  actes 
de  charité  et  d'humilité  font  éprouver  une  douleur 
cuisante  et  une  grande  confusion. 

t  J'en  viens  maintenant  à  l'observation  de  la  dis- 
cipline religieuse.  Sur  quoi,  je  vous  dirai  en  peu  de 
mots  la  conduite  à  tenir  envers  vous-même,  envers 
vos  .supérieurs,  vos  égaux,  vos  inférieurs  et  les 
étrangers. 

«  D'abord,  soyez  persuadé  que  vous  devez  faire  une 
guerre  continuelle  aux  mauvaises  inclinations  de  la 
chair  et  des  sens  extérieurs,  ainsi  qu'à  l'amour-propre, 
quand  il  vient  se  mêler  à  votre  jugement,  à  votre 
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mémoire  et  à  votre  volonté  ;  c'est-à-dire,  lorsque  vous 
serez  tenté  d'agir  d'après  votre  propre  esprit  et  non 
point  selon  l'esprit  de  Dieu  et  l'esprit  de  la  commu- 
nauté. Persévérez  donc  dans  ce  combat,  vous  efforçant 
de  remporter  une  généreuse  victoire  sur  vous-même, 
vous  méprisant,  vous  foulant,  pour  ainsi  parler,  sous 
les  pieds  et,  sans  sortir  de  votre  intérieur,  montant  el 
vous  élevant  toujours  au  dessus  de  vous-même. 

«  A  l'égard  de  vos  supérieurs,  faites  en  sorte  de 
croître  chaque  jour  dans  les  sentiments  du  respect 
qui  leur  est  dû,  et  de  l'humilité  qui  vous  convient. 

t  Donnez  constamment  le  côté  droit  à  vos  égaux, 
et  tenez-vous  à  leur  côté  gauche.  Partagez  vos  joies 
avec  eux,  et  prenez  pour  vous  la  plus  grande  part  de 
leurs  ennuis  et  de  leurs  peines.  Si  on  vous  nomme 
supérieur,  n'oubliez  pas  qu'il  faudra  rendre  compte  de 
votre  emploi.  Montrez-vous  supérieur  par  la  patience 
et  par  une  autorité  fondée  sur  votre  sagesse  et  votre 
vertu  personnelles. 

«  Dans  vos  ministères  auprès  des  âmes,  c'est  le  tra- 
vail qu'il  faut  vouloir  beaucoup  plus  que  le  fruit 
même  de  vos  fatigues.  A  vous  de  cultiver,  de  semer  et 
d'arroser;  abandonnez  le  reste  à  Jésus-Christ,  qui  se 
charge  de  cueillir  les  fruits  qu'il  veut  et  quand  il 
veut.  Ne  vous  tourmentez  que  lorsque  vous  vous  serez 
épargné  (1).  » 

(1)  Traduit  de  la  vie  latine  du  Père  Lefévre,  par  le  P.  Orlandin, 
livre  II,  chapitre  XXIII. 
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Ajoutons  à  cette  instruction  les  avis  que  le  ^aint 
missionnaire  laissa  à  un  docteur  en  grande  réputation 
de  doctrine,  admis  depuis  peu  dans  la  Compagnie. 

«  Courage,  mon  très-cher  frère!  lui  dit  le  Père; 
affermissez-vous  toujours  davantage  en  ce  que  vous 
avez  si  heureusement  entrepris.  Jusqu'à  présent,  vous 
n'avez  eu  d'autre  pensée  que  de  bien  commencer; 
vous  jetterez  ensuite  les  regards  sur  la  fin  de  vos  tra- 
vaux. Avant  votre  entrée,  on  eut  en  vain  cherché  à 
vous  effrayer  par  l'exposé  des  peines  qu'exige  la 
persévérance.  Aujourd'hui,  on  vous  tromperait  si  on 
promettait  déjà  à  vos  labeurs,  -quelque  précieux 
qu'ils  soient,  la  couronne,  qui  ne  se  donne  qu'au 
terme  de  la  carrière.  La  fin  et  la  perfection  sont,  en 
un  sens,  la  même  chose. 

«  Marchez  donc  à  la  perfection  en  tout.  Dépouillez- 
vous  parfaitement  de  ce  que  vous  avez  quitté;  si 
vous  avez  commencé  à  fermer  les  yeux,  les  oreilles, 
ou  un  autre  de  vos  sens,  à  quelque  objet,  fermez-les 
parfaitement,  avec  l'intention  de  ne  plus  les  ouvrir. 
Si  vous  vous  êtes  humilié  en  un  point,  humiliez-vous 
en  tous.  Que  votre  patience  arrive  également  à  la  per- 
fection, afin  que  votre  âme  se  dilate  dans  le  Seigneur,  à 
droite  et  à  gauche,  partout  où  il  y  a  moyen  d'acqué- 
rir des  richesses  spirituelles.  Saint  Paul,  oubliant  ce 
qui  était  derrière  lui,  ne  semble  poursuivre  que  ce 
qui  est  devant  lui. 

•  Pour  nous,  qui,  jusqu'à  présent,  n'avons  encore 


—  162  — 

rien  commencé  avec  perfection,  nous  devons  d'une 
certaine  façon  nous  porter  aussi  à  ce  qui  est  derrière 
nous,  afin  que  nos  œuvres  soient  de  tout  point  parfai- 
tes. Car  il  nous  faut  obtenir  le  regret  et  la  délestation 
des  fautes  passées,  et  croître  dans  la  connaissance  du 
péché,  delà  vanité  des  objets  créés,  et  de  nous-mêmes. 
De  là  naîtront  en  nous  la  pensée,  l'estime  et  le  désir 
des  choses  spirituelles  et  célestes,  l'étude  des  vertus 
et  l'amour  de  Dieu.  J'apprends  avec  plaisir  que  vous 
cherchez  parmi  vos  frères  ce  qu'il  y  a  de  plus  humble 
et  de  plus  abject.  Car  la  grandeur  d'âme  ne  consiste 
pas  à  aimer  et  à  embrasser  de  son  propre  mouvement 
les  choses  relevées  selon  le  monde,  mais  à  aspirer 
aux  plus  basses.  Aimer  la  croix  et  le  mépris  est  la 
marque  d'un  esprit  magnanime,  et  non  point  le  désir 
delà  puissance  et  de  l'élévation.  Continuez  donc  à 
vous  exercer  dans  les  choses  viles  d'ici-bas,  afin  de 
mériter  la  gloire  de  la  vie  éternelle.  Vous  savez  qu'en 
arithmétique  les  zéros  n'ont  par  eux-mêmes  aucune 
valeur,  mais,  ajoutés  à  d'autres  chiffres,  ils  les  font  va- 
loir en  proportion  de  leur  nombre.  Pourquoi,  nous  qui 
vous  connaissons  et  dont  vous  avez  accru  le  nombre, 
ne  serions-nous  pas  heureux  de  vous  voir  tirer  votre 
prix  et  votre  valeur  de  ce  qui  n'est  rien  selon  le  monde? 
Aimez  à  être  appelé  le  plus  petit  de  tous,  si  vous  sou- 
haitez acquérir  un  grand  nom.  Restez  à  la  dernière 
place  tant  que  vous  pourrez.  Cherchez  les  offices  les 
plus  humiliants;  vous  grandirez  ainsi  dans  l'amour 
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de  Jésus  crucifié.  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  qui 
s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix,  s'est 
d'abord  abaissé  jusqu'à  se  revêtir  de  notre  chair. 
Plaise  à  Dieu  que  nous  nous  attachions  nous-mêmes 
aux  ministères  les  plus  vils,  afin  de  nourrir  en  nos 
âmes  l'humilité  que  nous  avons  embrassée  !  Dieu 
veuille  encore  que  nous  obéissions  à  nos  supérieurs 
jusqu'à  la  mort  de  la  croix!  Il  en  sera  peut-être  de  la 
sorte,  si  nous  bannissons  loin  de  nos  frontières, 
comme  vous  dites,  le  tien  et  le  mien;  ou  même,  si 
moi  et  toi  (Ego  et  Tu)  n'habitent  point  chez  nous. 
Que  Jésus-Christ,  notre  Créateur  et  Rédempteur,  re- 
nne avec  nous  et  en  nous  ;  que  par  nous  il  règne  dans 
les  autres,  lui  qui  règne  en  lui-même  avec  le  Père 
et  le  Saint-Esprit  dans  les  siècles  des  siècles.  (1)  !   » 


(1)  Traduit  de  la  vie  latine  du  Père  Lefèvre,  par  le  P.  Orlandin, 
livre  11,  chapitre  XX III . 
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LIVRE   QUATRIÈME. 

Depuis  le  départ  du  P.  Lefèvre  pour  le  Por- 
tugal, en  1544,  jusqu'à  sa  mort,  en  1546. 


CHAPITRE  I«. 

VOYAGE      \     VEERE.    —    WIS    DONNÉS   PAR    LE    P.    LEFÈVRE 

j'dlH    ENTENDRE    AVEC    FRUIT    LES    CONFESSIONS.  SON 

ARRIVÉE    A   LISBONNE.    ■ —    CE    QU'lL    FAIT    EN    PORTUGAL. 


De  Cologne  le  P.  Lefèvre  se  dirigea  sur  Louvain. 
Il  y  revit  avec  joie  ses  frères  et  ses  amis.  Le  fidèle  et 
pieux  Corneille  Vishaven  voulut  raccompagner  jus- 
qu'au port  de  Veere,  où  il  devait  s'embarquer  pour 
le  Portugal.  De  Louvain  à  Veere,  le  trajet  par  eau 
était  alors  de  trois  journées,  par  un  vent  favorable. 
Or,  la  barque  qui  portait  nos  deux  voyageurs,  ayant 
été  surprise  par  un  calme  plat,  n'avançait  pas,  malgré 
les  efforts  des  rameurs.  Ceux-ci,  au  désespoir  et  en 
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colère,  voyant  les  Pères  tranquilles  et  s'entretenant 
doucement,  leur  adressèrent  dans  leur  patois  les 
plus  violents  reproches.  —  Que  nous  veulent-ils  donc:' 
dit  à  Visliaven  le  P.  Lefèvre,  qui  ne  comprenait  point 
leur  jargon.  —  Ils  se  plaignent,  répondit  Corneille, 
de  ce  qu'au  lieu  de  prier  pour  obtenir  du  Seigneur  vn 
vent  propice,  nous  causons  entre  nous. —  Entérite,  dit 
Lefèvre  avec  humilité,  ces  pauvres  gens  ont  raison; 
mettons-nous  à  genoux,  et  prions  pour  eux. 

Leur  prière  terminée,  le  calme  cessa;  un  vent  pro- 
pice enfla  subitement  la  voile,  et,  en  deux  heures,  les 
mariniers,  qui  s'attendaient  à  ramer  péniblement 
toute  la  nuit,  atteignirent  le  port. 

J'ignore  si  c'est  dans  cette  circonstance,  ou  durant 
sa  maladie  à  Louvain,  que  le  P.  Lefèvre  donna  au 
P.  Corneille  Vishaven  quelques  avis  pour  entendre 
avec  fruit  les  confessions  des  pécheurs.  On  les  trouve 
dans  l'appendice  du  Mémorial  (1).  Je  ne  crois  pas 
hors  de  piopos  d'en  exposer  ici  la  substance  : 

«  Commencez,  dit-il,  par  faire  avouer  aux  pé- 
cheurs ce  qui  charge  davantage  leur  conscience,  les 
aidant  par  de  sages  interrogations,  si  la  chose  paraît 
nécessaire.  Gardez-vous  bien  de  leur  apprendre,  en 
les  interrogeant,  ce  qu'ils  ignorent.  Quand  vous 
avez  entendu  un  péché  qui  exige  une  satisfaction 
envers  un  tiers,  par  exemple  en  matière  de  vol,  en- 

(1)  N.CCCLXX 
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joignez  de  suite,  pour  ne  pas  l'oublier,  l'obligation 
et  le  mode  de  la  réparation. 

«  Instruisez  les  pénitents  sur  la  fin  qu'ils  doivent 
se  proposer  dans  leurs  éludes,  leurs  affaires,  toutes 
les  actions  de  leur  vie.  Exhortez-les  à  la  pratique 
des  vertus  opposées  aux  vices  qui  les  dominent. 

«  Lorsqu'il  est  difficile  de  porter  directement  un 
pécheur  à  renoncer  au  mal,  par  exemple,  à  des  affec- 
tions coupables  ou  à  la  haine  qu'il  a  pour  le  prochain, 
arrêtez  ses  pensées  sur  la  mort,  sur  les  bienfaits  de 
Dieu  et  la  reconnaissance  qu'il  lui  doit.  Si  la  crainte 
du  Seigneur  pénètre  dans  son  cœur,  il  abandonnera 
bientôt  tout  le  reste.  Les  remèdes  les  plus  efficaces 
pour  sa  guérison  sont  l'Eucharistie  et  la  confession 
faite  au  même  confesseur. 

«  Enseignez  aux  personnes  qui  font  quelques  bon- 
nes œuvres,  comme  la  prière  et  l'aumône,  la  manière 
de  les  bien  faire.  Apprenez-leur  à  méditer  les  mys- 
tères de  la  vie  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  et  les 
principales  vérités  de  la  doctrine  chrétienne;  à  re- 
mercier souvent  le  Seigneur,  à  lui  demander  pardon 
et  à  prier  pour  les  vivants  et  pour  les  morts.  Ne  croyez 
pas  avoir  perdu  votre  peine,  quand  vous  aurez  amené 
quelqu'un  à  garder  les  commandements. 

t  Ne  vous  dégoûtez  point  de  ce  saint  ministère,  où 
vous  tenez  la  place  de  Jésus-Christ,  qui  ôte  les  péchés 
du  monde.  N'ayez  point  un  zèle  pharisaïque,  et  si 
quelquefois  vous  êtes  contraint  de  vous  montrer  se- 
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vère  à  l'égard  de  quelque  pécheur  obstiné  et  opiniâ- 
tre, que  la  douceur  soit  toujours  au  bout  du  reproche. 
Il  faut  que  celui  que  vous  renvoyez  pour  un  temps 
revienne  content  auprès  de  vous.  » 

Le  vaisseau  qui  allait  recevoir  à  son  bord  Lefèvre 
était  au  moment  de  lever  l'ancre.  Les  deux  saints  re- 
ligieux s'embrassèrent  en  pleurant,  et  le  P.  Pierre 
s'éloigna  de  ces  bien-aimés  rivages,  arrosés  de  ses 
sueurs,  et  qu'il  ne  devait  plus  contempler  que  du 
ciel. 

Après  une  heureuse  navigation,  il  aborda  à  Lis- 
bonne, le  jour  de  Saint -Barthélémy,  24  août  1544.  De 
là  il  se  rendit  immédiatement  à  Evora,  où  résidait 
alors  le  roi  avec  sa  cour.  Le  Père  y  reçut  de  la  famille 
royale  le  meilleur  accueil.  Jean  III,  charmé  de  sa 
conversation  et  pénétré  d'estime  pour  son  mérite,  re- 
nonça au  dessein  qu'il  avait  eu  de  renvoyer  en  Cas- 
tille  auprès  de  la  princesse  sa  fille,  mariée  à  l'Infant 
Don  Philippe.  Il  le  retint  prés  de  lui. 

L'humble  religieux  souffrait  sans  doute  de  vivre 
dans  cette  atmosphère  de  grandeur,  lui  qui  faisait 
son  bonheur  de  converser  avec  les  pauvres  et  de  les 
catéchiser.  Mais  il  était  enfant  d'obéissance,  et  la  vo- 
lonté de  ses  supérieurs,  je  l'ai  dit,  fut  toujours  pour 
lui  la  loi  la  plus  sacrée.  Être  prédicateur  des  princes  et 
dans  les  cathédrales  des  grandes  villes,  ou  petit  mis- 
sionnaire dans  les  villages  de  la  Savoie  et  aux  coins 
des  rues,  peu  lui  importait.  Ce  qu'il  ambitionnait, 
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c'était  d'acquiescer  en  tout  aux  ordres  ou  aux  désirs  de 
l'obéissance,  persuadé  que  cette  vertu  est  pour  le  reli- 
gieux le  principe  de  sa  félicité  et  des  fruits  attachés  à 
ses  travaux.  D'ailleurs,  Lefèvre  savait  se  faire  tout  à 
tous,  et  il  n'était  pas  plus  déplacé  dans  un  palais  que 
dans  une  chaumière.  La  sainteté  n'est  déplacée  nulle 
part.  Il  faut  dire  aussi  que  la  cour  de  Portugal,  à  celte 
époque,  était  vraiment  la  cour  du  roi  très-fidèle. 
Jean  III,  successeur  d'Emmanuel,  son  père,  avait 
hérité  de  ses  vertus  et  de  son  zèle  pour  la  propa- 
gation delà  religion.  S'il  protégea  les  lettres  et  les 
sciences,  il  eut  beaucoup  plus  à  cœur  les  progrès  de  la 
foi.  Plusieurs  nations  infidèles  lui  durent  les  lumières 
du  christianisme;  et  saint  François  Xavier  put,  sous 
la  protection  du  pavillon  portugais,  opérer  les  mer- 
veilles de  conversion  qui  en  firent  l'apôtre  des  Indes 
et  du  Japon  (1).  Il  fut  le  père  de  ses  sujets  et  le  mo- 
dèle des  rois.  En  1553,  le  28  décembre,  saint  Ignace, 
écrivant  au  roi  Jean  III,  au  sujet  de  la  mission 
d'Ethiopie,  lui  disait  :  «  Il  a  plu  à  la  Providence  et  à 
a  la  bonté  de  Dieu  de  vous  choisir  comme  instru- 
«  ment  pour  amener  tant  de  nations  à  sa  connais- 
*  sance  et  à  son  service,  et  dans  le  chemin  de  leur 
«  propre  salut.  Je  ne  doute  donc  pas  qu'une  cou- 
«  ronne  de  gloire  immortelle  ne  vous  soit  réservée 
«   au  ciel  et  sur  la  terre,  pour  cette  œuvre,  plus 

I    Jean  lit  découvrit  le  Japon  par  ses  vaisseaux  en  1542. 
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«  encore  que  pour  toutes  les  autres  grandes  choses 
«  que  vous  avez  faites  (1).  » 

Or,  dire  que  le  Père  Lefévre  posséda  toute  la  con- 
tiance  de  ce  grand  et  magnanime  prince,  c'est  donner 
une  juste  mesure  de  ses  talents,  de  ses  aimables  qua- 
lités et  de  sa  sainteté.  Il  sut  répondre  à  cette  confiance 
par  ses  sentiments  de  respect  et  de  dévouement,  en 
saisissant  avec  prudence  toutes  les  occasions  de  per- 
fectionner les  vertus  du  roi  et  d'exciter  toujours  da- 
vantage le  zèle  qui  l'enflammait  pour  les  œuvres  de 
religion  et  de  charité. 

Je  me  permets  d'emprunter  à  M.  le  chanoine  Dé- 
pommier les  lignes  suivantes  : 

t  Déjà  saint  François  Xavier  et  Simon  Rodriguez 
«  avaient  donné  au  roi  de  Portugal  une  haute  idée  de 
«  la  Compagnie  de  Jésus  ;  déjà  il  en  était  un  des  plus 
«  zélés  protecteurs,  et  en  Europe  et  dans  les  Indes- 
*  Orientales  ;  mais  dès  qu'il  connut  le  P.  Favre,  son 
«  estime  et  sa  prédilection  pour  la  Société  allèrent 
«  toujours  en  croissant,  et  il  en  favorisa  de  tout  son 
«  pouvoir  l'établissement  et  les  progrès  dans  toute 
«  l'étendue  de  sa  vaste  domination.  Le  mérite  et  la 
«  sainteté  du  Père  Favre  et  des  premiers  disciples 
«  d'Ignace  jetèrent  dès  lors  un  si  grand  éclat  dans 
«  la  Péninsule,  qu'ils  assurèrent  à  la  Compagnie  la 
«  considération  générale,  le  respect  des  peuples,  la 

-  li   Vie  de  saint  bjnac»,  par  le  P.  Genelli,  tome  II,  p.  163. 
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«  bienveillance  des  princes,  des  grands,  des  prélats, 
«  et  surtout  une  louchante  émulation  dans  la  jeunesse 
«  à  se  ranger  dans  cette  nouvelle  milice  (1).  » 

Avec  l'agrément  de  Sa  Majesté,  le  Père  alla  visiter 
le  collège  fondé  nouvellement,' grâce  à  la  munificence 
royale,  dans  la  ville  de  Coïmbre.  Il  vit  tous  ces  jeunes 
Jésuites  pleins  d'ardeur  pour  l'étude  et  d'émulation 
pour  leur  avancement  dans  les  vertus  religieuses.  Il 
les  entretint  plusieurs  fois,  et  revint  quelques  semai- 
nes après  à  Evora ,  où  il  tomba  malade  ,  ce  qui  pro- 
longea son  séjour  à  la  cour.  Durant  son  excursion  à 
Coïmbre ,  il  gagna  à  la  Compagnie  un  personnage  de 
très-grande  vertu,  que  la  Providence  appela,  quelques 
années  plus  lard ,  à  la  dignité  de  Patriarche  d'Ethio- 
pie. Il  se  nommait  Jean  Nunez  Barreto,  et  avait  déjà 
parmi  nous  son  frère  Melchior.  Jean  était,  depuis 
un  certain  temps,  tourmenté  du  désir  de  servir  le 
Seigneur  dans  la  Société  de  Jésus.  Mais  ne  trouvant, 
de  goût  que  dans  la  vie  contemplative,  il  craignait 
que  les  devoirs  de  sa  nouvelle  vocation  ne  le  détour- 
nassent de  cet  attrait  si  prononcé.  Pour  sortir  de  ses 
perplexités,  il  s'était  engagé,  par  vœu, à  dire  plusieurs 
messes  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Vierge,  qu'il 
avait  prise  pour  avocate  auprès  de  Jésus-Christ.  Marie, 
cette  Mère  si  bonne,  s'était  montrée  à  lui  ayant  à  ses 
côtés  le  P.  Lefèvre,  et  lui  avait  enjoint  d'aller  à  Coïm- 
bre, où  la  volonté  divine  lui  serait  manifestée.  Nunez 

il)  Vie  du  P.  Pierre  Favrt,  chapitre  VIII,  p.  86, 


—  171   — 

obéit ,  et  il  n'eut  pas  plutôt  aperça  Je  P.  Lefevre,  qu'il 
reconnut  le  personnage  mystérieux  qui  accompagnait 
la  sainte  Vierge.  Il  se  jeta  à  ses  pieds,  lui  raconta  sa 
vision,  lui  ouvrit  ensuite  tout  son  cœur  et  se  mit  à  sa 
disposition.  Le  récit  de  Nunez  intéressa  l'homme  de 
Dieu  qui,  avec  sa  franchise  ordinaire,  lui  parla  ainsi: 
«  Ecoutez,  mon  frère,  je  vous  en  avertis  d'avance, 
«  désormais  vous  sentirez  votre  âme  sevrée  le  plus 
«  souvent  des  douceurs  et  du  repos  intérieur  dont 
«  vous  avez  joui  jusqu'ici.  Dans  le  genre  de  vie  que 
«  vous  avez  mené  et  que  vous  pensiez  être  agréable 
«  à  Dieu,  sa  charité  récompensait  votre  bonne  volonté 
•  par  l'abondance  des  consolations  spirituelles.  Mais 
«  aujourd'hui  il  vous  appelle  à  une  vie  plus  parfaite, 
«  je  veux  dire  au  sacrifice  de  vous-même,  sous  les  lois 
«  de  la  pauvreté  et  de  l'obéissance,  et  à  travailler,  non 
«  plus  au  salut  de  quelques  fidèles,  mais  à  celui  du 
«  monde  entier.  Or,  sachez  que  la  volonté  de  vos  su- 
«  périeurs  va  consacrer  votre  existence  aux  périls  de 
«  tous  genres  ,  aux  souffrances ,  aux  contradictions, 
«  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Au  lieu  donc 
«  de  savourer  les  délices  de  l'oraison  et  de  jouir  du 
«  repos  de  l'esprit,  vous  sentirez  plus  d'une  fois  le 
«  remords  de  votre  conscience,  qui  vous  reprochera 
«  de  fuir  la  croix  et  de  ne  point  vous  revêtir  des  li- 
«  vrées  de  votre  Sauveur,  par  trop  d'amour  de  vous- 
«   même  et  de  votre  tranquillité  (1).  » 

(1;  Vie  duP.  Lefèwg,  par  Orlandin,  livre  I,  chapitre  XVI II 
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Ces  paroles  émurent  Nunez  jusqu'au  fond  de  Pâme, 
et,  se  prosternant  derechef,  il  renouvela  au  Père  son 
dévouement  absolu.  Lefèvre  ajouta  :  «  Ne  changez 
«  encore  rien  à  vos  exercices  journaliers.  Levez-vous 
«  à  votre  ordinaire  la  nuit  pour  prier,  et  résistez 
«  avec  courage  aux  assauts  que  le  tentateur  pourra 
«  vous  livrer.  Ne  craignez  point  ses  attaques.  Le  jour 
t  venu,  dites  la  messe  et  pesez  les  raisons  pour  et 
«  contre  l'état  dévie  que  vous  voulez  embrasser.  » 

Nunez  se  soumit  avec  simplicité,  et  fut,  peu  de  temps 
après,  reçu  au  nombre  des  novices  de  la  Compagnie. 
Il  en  devint  le  modèle  accompli  par  son  humilité,  sa 
docilité  et  son  étude  à  rechercher  les  offices  les  plus 
humiliants.  Sur  ce  fondement  de  l'obéissance  et  du 
mépris  de  lui-même,  Jean  Nunez  Barreto  éleva  l'édi- 
fice de  cette  perfection  qui  le  fit  choisir  par  saint 
Ignace  pour  premier  Patriarche  d'Ethiopie.  Il  ne  put 
toutefois  arriver  au  lieu  de  sa  mission,  et  mourut 
saintement  à  Goa,  le  17  décembre  1562. 

Le  P.  Lefèvre,  étant  revenu  à  la  santé,  quitta  Evora 
et  retourna  àCoimbre,  dans  le  courant  de  janvier  loio. 
Il  y  reçut  de  la  part  des  Pères  et  Frères  du  collège  les 
marques  les  plus  sincères  de  l'estime  et  de  la  confiance 
qu'il  s'était  déjà  acquises  dans  cette  maison.  On  y 
comptait  soixante  jeunes  Jésuites,  tous  animés  du 
même  désir,  non-seulement  de  persévérer  dans  leur 
vocation,  mais  de  s'y  rendre  parfaits  par  l'application 
à  l'élude  et  l'exercice  des  solides  vertus.  L'harmonie 
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qui  régnait  entre  tous  les  membres  de  celte  pieuse 
famille,  charmait  Lefèvre  et  soulageait  son  âme.  Dans 
les  conférences  qu'il  leur  adressa,  il  insista  particu- 
lièrement sur  l'esprit  de  la  Compagnie,  que  nul,  après 
saint  Ignace,  ne  connaissait  mieux  que  lui  :  esprit  d'o- 
béissance et  de  charité,  obedientia  et  dilectio,  esprit 
d'humilité  et  d'inaltérable  dévouement  à  l'Eglise  ca- 
tholique. Formez-vous,  mes  chers  frères,  leur  disait-il, 
à  la  prédication,  et  apprenez  bien  ici  à  sacrifier  un 
jour  vos  talents,  vos  forces  et  votre  vie  pour  les  inté- 
rêts de  la  foi  et  duSaint-Siége  apostolique;  il  s'efforçait 
ainsi  de  faire  passer  dans  ces  jeunes  âmes,  si  riches 
d'espérances,  le  zèle  dont  il  brûlait  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Pendant  ce  temps-là,  le  P.  François  Strada,  par 
l'éloquence  et  la  ferveur  de  ses  prédications,  ramenait 
une  foule  d'âmes  dans  les  voies  du  salut  et  môme  de  la 
perfection.  La  conversation  et  la  sainte  vie  du  P.  Le- 
fèvre contribuèrent  à  la  vocation  religieuse  de  plu- 
sieurs de  ces  âmes  éclairées  et  touchées  par  la  parole 
de  Strada.  Le  jeune  Louis  Gonsalve  de  Camara,  plus 
recommandable  par  les  brillantes  qualités  de  son  es- 
prit et  de  son  cœur  que  par  la  noblesse  de  sa  race,  fut 
une  de  ses  conquêtes.  Gonsalve  avait  connu  le  P.  Le- 
fèvre à  Paris,  et  le  revit  à  Coïmbre  avec  une  vive  satis- 
faction. Les  discours  et  les  exemples  du  bienheureux 
Père  lui  inspirèrent  le  généreux  dessein  de  fouler  aux 
pieds  le  monde  et  ses  séductions ,  et  de  s'enrôler  sous 
l'étendard  de  Jésus-Christ,  dans  sa  Compagnie.  D'au- 
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très  jeunes  gens,  que  Lefèvre  aida  de  ses  conseils 
et  dont  il  fortifia  le  courage ,  imitèrent  Gonsalve  et 
suivirent  le  même  drapeau. 

Heureux  de  cette  nouvelle  moisson  recueillie  à 
Coïmbre,  le  Père  revint  à  Evora,  auprès  du  roi,  vers 
le  commencement  de  février.  Là,  parmi  les  splendeurs 
et  les  agitations  de  la  cour,  il  vivait  aussi  recueilli 
que  dans  les  montagnes  du  Bornand.  Etranger  aux 
plaisirs,  aux  intérêts  et  aux  honneurs  du  monde,  il 
n'était  sensible  qu'à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des 
âmes.  Il  éprouvait  d'ailleurs  intérieurement,  il  le  dit 
lui-même  dans  son  journal ,  une  répulsion  marquée 
pour  la  faveur  des  hommes  et  les  bonnes  grâces  des 
grands  de  la  terre.  «  Car  je  voyais,  dit-il,  qu'on  obtient 
«  d'autant  mieux  celles  du  Seigneur  que  l'on  est  plus 
«  pauvre,  plus  dénué  des  ressources  humaines,  plus 
«  semblable  à  Jésus  crucifié.  Que  si  Ton  est  parfois 
«  contraint  de  recourir  à  la  faveur  des  hommes  ou  de 
«  la  subir,  il  ne  faut  pas  en  user  pour  soi ,  mais  la 
«  faire  servir  uniquement  au  bien  des  âmes,  puisque 
*  loin  de  nous  être  utile  auprès  de  Jésus,  elle  nous 
«  nuirait  (1).  » 

Un  jour,  au  sortir  du  palais,  il  se  vit  en  présence 
d'une  foule  de  cavaliers  qui  allaient  en  pompe  au 
devant  d'un  officier  général.  Le  peuple  accourait  de 
toutes  parts  et  voulait  assister  à  ce  magnifique  spec- 

i   s  cxcix. 
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tacle.  Pour  lui,  s'échappant  à  travers  la  multitude,  il 
put  se  réfugier  dans  une  église  voisine.  Il  y  eut  sou- 
dain une  forte  tentation  de  sortir  et  de  voir  ce  qui  se 
passait;  mais,  en  jetant  les  yeux  sur  un  crucifix,  il 
étouffa  ce  mouvement  de  curiosité.  Attendri  jusqu'aux 
larmes,  il  entra  dans  une  douce  contemplation  des 
souffrances  de  Jésus-Christ,  et  s'y  renouvela  dans  la 
résolution  d'immoler  à  l'amour  de  son  Dieu  crucifié 
toutes  les  convoitises  et  les  plaisirs  des  yeux,  des  oreil- 
les et  des  autres  sens.  Jésus  crucifié,  disait-il,  n'est-il 
pas  la  voie,  la  vérité,  la  vie,  la  voie  pour  arriver  à  la 
glorification  et  de  l'âme  et  du  corps?  Quel  autre  que 
Jésus  crucifié  est  notre  salut,  notre  vie,  notre  résur- 
rection (1)  ? 

Cependant  le  saint  général  de  la  Compagnie  fut 
d'avis  que  le  P.  Lefèvre  demandât  au  roi  de  Porlugal 
la  permission  de  passer  en  Espagne,  pour  le  plus  grand 
service  de  la  religion.  Jean  III,  très-habile  à  apprécier 
les  hommes, s'était  si  cordialement  affectionné  au  saint 
missionnaire,  qu'il  ne  consentit  à  son  éloignement 
qu'avec  une  peine  extrême.  Le  Père,  avant  son  dé- 
part, afin  de  témoigner  au  roi  et  à  la  reine  sa  recon- 
naissance pour  toutes  leurs  bontés,  et  afin  d'assurer  en 
même  temps  aux  sacrées  reliques  le  respect  qui  leur 
était  dû,  offrit  à  Leurs  Majestés  deux  des  sept  têtes 
des  vierges  martyres  qu'il  avait  reçues  à  Cologne.  Les 

■1    Mémorial,  a.  CXCIK  et  CC. 
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deux  chefs,  agréés  avec  joie,  furent  enfermés  dans 
une  châsse  précieuse  ,  et  déposés  avec  honneur  dans 
la  chapelle  de  la  reine.  Une  troisième  tête  fut  envoyée 
au  collège  de  Coïmbre,  et  placée  dans  une  urne  d'ar- 
gent. Chaque  année,  le  jour  du  martyre  des  illustres 
vierges  compagnes  de  sainte  Ursule,  cette  insigne  re- 
lique était  exposée  à  la  vénération  des  fidèles. 
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CHAPITRE  II. 

.E     P.     LEFEYRE     QUITTE     LE     PORTUGAL    ET     SE     REND     EN- 
ESPAGNE    AVEC.    LE  P.    ARAOZ.  ILS  ARRIVENT    A   SALA- 

MANQUE,     PUIS    A    VALLADOLID.     GRANDE     DÉVOTION 

DE  LEFÈVRl    POUR    LES    AMES  DU  PURGATOIRE.  VISITE 

W      PRINCE    DON    PHILIPPE. 


Le  P.  Lefèvre  prit  congé  du  roi  de  Portugal,  qui 
lui  remit  des  lettres  de  recommandation  pour  la  cour 
de  Castille,  et  voulut,  avec  une  grande  bonté,  lui 
faire  ses  offres  de  service,  soit  pour  lui,  soit  pour  sa 
Compagnie.  Libre  alors  d'accomplir  la  mission  que 
saint  Ignace  lui  avait  confiée,  il  s'adjoignit  le  P.  An- 
toine Araoz,  religieux  non  moins  aimé  et  vénéré  pour 
ses  vertus,  qu'admiré  et  recherché  pour  ses  talents 
oratoires.  Ils  quittèrent  Evora  le  4  mars  io45,  appe- 
lant sur  le  souverain  et  le  royaume  de  Portugal  toutes 
les  bénédictions  que  peuvent  désirer  la  vénération,  la 
gratitude  et  l'amour. 

Valladolid  étant  la  ville  où  Philippe  d'Espagne  et  sa 
jeune  épouse  tenaient  leur  cour,  c'est  là  que  les  deux 
Pères  devaient  d'abord  se  rendre,  selon  les  intentions 
de  leur  général.  Ils  firent  route  par  Salamanque,  ville 

8. 
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célèbre,  que  ses  nombreux  édifices,  anciens  et  mo- 
dernes, ont  fait  nommer  la  petite  Borne.  Sou  Univer- 
sité, fondée  en  1239,  fut  longtemps  très-florissante,  et 
passait  pour  une  des  premières  de  l'Europe  ;  on  l'ap- 
pelait la  mère  des  vertus  et  des  sciences.  Les  deux 
voyageurs  s'y  concilièrent  aussitôt  la  considération 
et  l'affection  des  principaux  habitants  et  des  docteurs 
de  l'Université:  Araoz  par  ses  éloquentes  prédications, 
et  Lefèvre  par  l'aménité  et  l'intérêt  de  ses  conversa- 
tions. Les  deux  membres  de  cette  académie,  les  plus 
illustres  parleur  science  et  par  leur  sainteté,  étaient 
le  Père  Alphonse  de  Castro,  Franciscain,  et  le  Père 
François  Victoria,  Dominicain,  qui  avaient  connu 
Lefèvre  à  l'Université  de  Paris.  Ils  accueillirent  les 
nouveaux  venus  avec  des  témoignages  extraordinaires 
de  charité,  et  mirent  la  Société  d'Ignace  en  telle  ré- 
putation, que  la  ville  proposa  aux  deux  Pères  la  fon- 
dation d'un  collège.  Ceux-ci  remercièrent  pour  le  mo- 
ment présent,  et  continuèrent  leur  voyage,  à  pied  et 
en  pauvres,  jusqu'à  Valladolid,  où  ils  parvinrent  le 
18  du  même  mois  de  mars,  fête  de  l'archange  saint 
Gabriel.  Selon  leur  coutume,  ils  allèrent  se  loger  à 
l'Hôtel-Dieu,  en  attendant  qu'ils  pussent  remplir  leur 
message  auprès  du  prince  Philippe  :  «  C'est  ainsi, 
«  dit  le  P.  Lefèvre,  qu'avec  l'aide  et  la  conduite  de 
«  Dieu,  je  remplis  l'ordre  qui  me  prescrivait  de  quitter 
«  Cologne  pour  me  rendre  en  Portugal,  d'où  le  roi 
€  devait  ensuite  m'envover  à  Valladolid.  Béni  soit  le 
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«  Dieu  dont  l'aimable  Providence  a  rendu  ce  voyage 
«  si  long  constamment  heureux,  sans  que  nulle  part 
•  nous  ayons  rencontré  lemoindre  désagrément.  (1)!  » 
Un  soir,  avant  de  prendre  son  repos,  le  saint  homme 
se  mit  en  oraison,  et  se  sentant  comme  investi  de  l'es- 
prit de  Dieu,  il  se  prosterna,  en  versant  une  grande 
abondance  de  larmes.  Longtemps  il  pria  Noire-Sei- 
gneur, la  très-sainte  Vierge  sa  Mère  et  les  saints,  pour 
les  enfants  de  la  Compagnie,  pour  les  pauvres  pé- 
cheurs, les  affligés  et  pour  les  âmes  du  purgaloire, 
envers  lesquelles  il  professa  toute  sa  vie  la  plus  fer- 
vente Jévotion.  Et  puisque  j'en  trouve  ici  l'occasion, 
je  veux  rappeler  au  lecteur  ce  que  ce  cœur  si  bon  et 
si  compatissant  éprouvait  et  faisait  à  l'égard  de  ces 
pauvres  âmes,  qui  généralement  sont  trop  vite  ou- 
bliées. Il  appartenait  d'ailleurs  à  une  contrée  qui  se 
distingue  entre  toutes  par  son  tendre  et  généreux 
amour  pour  les  défunts.  Le  son  des  cloches  pendant  la 
nuit,  la  vue  des  tombeaux  lui  rappelaient  le  souvenir 
de  ces  chères  âmes,  et  souvent  il  offrait  le  divin  sa- 
crifice à  leur  intention. 

«  C'était,  dit-il  lui-même  à  plusieurs  reprises  dans 

son  journal,  un  profond  mouvement  de  compassion 

«  qui  me  portait  à  soulager  les  morts.  C'étaient  des 

«  flots  de  larmes  que  je  répandais,  en  pensant  à  mes 

«  parents,  à  mes  alliés,  à  mes  frères  décédés  dans  la 

i     Wémbrial.  n   CCCXLV1 
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«  Société,  à  nos  bienfaiteurs,  et  aux  proches  de  mps 
«  frères  en  religion  (1).  » 

Notre  Bienheureux  aimait  et  honorait  particuliè- 
rement saint  Grégoire  le  Grand,  parce  que  cet  illustre 
pontife  nous  a  laissé  sur  le  purgatoire  une  doctrine 
plus  développée  que  celle  des  autres  docteurs. 

«  Sans  les  renseignements  si  clairs  de  ce  saint  pape 
«  sur  le  purgatoire  et  sur  les  moyens  de  secourir  les 
«  âmes  qui  y  sont  détenues,  dit  le  P.  Lefévre,  on 
«  aurait  vu  probablement  de  nos  jours  un  plus  grand 
«  nombre  d'incrédules  touchant  la  piété  envers  les 
«  morts.  Béni  soit  donc  le  Seigneur  qui  a  suscité  ce 
«  grand  docteur,  pour  nous  inspirer  cette  dé- 
«  votion  à  Tégard  des  défunts,  auxquels  il  a  donné 
«  pour  avocat  Jésus  son  Fils  (2)  !  > 

Aussi  sentait-il  son  cœur  pénétré  de  douleur  et 
d'indignation,  quand  il  songeait  à  l'impitoyable  doc- 
trine des  hérétiques,  qui  ont  rejeté  le  dogme  sacré  du 
purgatoire  et  les  prières  pour  les  morts.  Les  plus 
doux  penchants  de  la  nature,  l'esprit  et  les  oracles  du 
christianisme,  la  tradition  la  plus  ancienne  et  la  plus 
universelle,  la  pratique  de  l'Eglise  dés  les  temps  apos- 
toliques, les  protestants  ont  tout  renversé.  Leur  Eglise 
n'est  point  une  mère,  puisqu'elle  abandonne  ses  en- 
fants à  l'heure  delà  mort;  elle  cesse  de  penser  à  eux 


(1)  Mémorial,  n.  CLV.—  Voyez  le  n.  CCXXXVI. 

(2)  Mémorial,  n.  CCLV. 
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dès  qu'elle  cesse  de  les  voir.  Quelle  différence  entre 
cette  insensibilité  et  cette  dureté,  et  le  zèle  et  la  charité 
de  l'Eglise  de  Jéius-Chnst,  qui  nous  assiste,  même 
après  nous  avoir  fermé  les  yeux,  et  qui  s'intéresse  à 
nous,  jusqu'au  moment  fortuné  où  elle  nous  dépose 
entre  les  mains  de  Dieu,  dans  le  ciel  I 

Ce  qui  ajoutait  à  la  piété  du  P.  Lefèvre  envers  les 
âmes  souffrantes,  c'était  la  connaissance  plus  claire 
que  Dieu  lui  avait  donnée  des  rigueurs  qu'elles  su- 
bissent, quand  elles  sont  séparées  de  leur  corps.  C'était 
ensuite  la  pensée  de  la  gloire  que  leur  délivrance  pro- 
cure au  Seigneur.  Car,  en  ouvrant  le  ciel  à  ces  âmes 
justes,  prédestinées  et  bien-aimées,  notre  prière 
désarme  et  lléchit  la  justice  de  Dieu,  et  fait  triompher 
sa  miséricorde  et  sa  muniticence.  Une  fois  en  paradis 
et  voyant  Dieu  face  à  face,  elles  exaltent,  louent  plus 
dignement  son  infinie  grandeur  et  son  infinie  bonle. 

Il  savait  enfin  que  les  prières  des  fidèles  défunts 
donlnous  soulageons  les  affreuses  douleurs,  etquenous 
mettons,  par  nos  bonnes  œuvres,  en  possession  du 
souverain  bien,  sont  très-efficaces  sur  le  cœur  de  Dieu, 
et  nous  obtiennent  à  nous  et  à  toute  l'Eglise  de  grands 
secours. 

Cette  dévotion  pour  les  âmes  des  fidèles  trépassés, 
Lefèvre  la  recommandait,  autant  qu'il  lui  était  pos- 
sible, aux  membres  de  la  Compagnie.  Sachant  bien 
que  leurs  emplois  et  leurs  ministères  ne  leur  per- 
mettent pas  défaire  pour  les  assister  des  prières  conti- 
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nuelles,  il  leur  conseillait  d'appliquer  à  cette  fin  leurs 
occupations  journalières. 

Il  faisait,  en  outre,  observer  aux  confesseurs  qu'ils 
ne  doivent  pas  se  borner  aux  soins  des  personnes 
qu'ils  entendent,  c'est-à-dire  à  la  correction  des  dé- 
fauts, aux  avis  et  aux  conseils  de  perfection.  «  Ils 
«  doivent  encore,  disait-il,  veiller  à  ce  que  leurs  pè- 
«  nitents  secourent  les  âmes  du  purgatoire,  comme 
«  les  pécheurs  et  tous  ceux  qui  se  trouvent  en  quel- 

*  que  nécessité  spirituelle  ou  corporelle...  Les  con- 

*  fesseurs  peuvent,  par  l'entremise  de  leurs  clients, 

*  pourvoira  d'innombrables  nécessités  (4).  » 

Je  reprends  le  fil  de  la  narration  :  «  Un  autre  jour, 

«  raconte  le  Père,  j'allai  au  palais,  pour  assister  à  un 

«  sermon,  dans  la  chapelle  du  prince.  Le  concierge, 

«  qui  ne  me  connaissait  pas,  m'en  refusa  l'entrée.  Je 

«  restai  quelque  temps  à  la  porte,  où  je  me  rappelai 

«  avec  douleur  combien  de  fois  j'avais  donné  facile 

«  accès  aux  pensées  et  aux  esprits  mauvais,  combien 

«  de  fois  aussi  j'avais  laissé  Jésus,  sa  parole  et  son 

«  esprit  frapper  en  vain  à  la  porte  de  mon  cœur.  Je 

«  pensai,  de  plus,  que  Notre-Seigneur  était  bien  au- 

i  tiement  rebuté  dans  le  monde.  Je  priai  pour  ce 

»  portier  et  pour  moi,  afin  qu'il  ne  nous  arrivât,  ni  à 

«  l'un  ni  à  l'autre,  d'attendre  trop  longtemps  à  la  porte 

«  du  paradis,  faute  de  nous  y  présenter  assez  purs.  Je 

li  Mémorial,  n.  CCCXX. 
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«  fis,  en  cette  circonstance,  bien  d'autres  réflexions 
«  utiles  qui  me  remplirent  de  componction.  J'en  vins 
«  à  me  prendre  d'une  plus  vive  affection  pour  ce 
«  pauvre  concierge,  dont  le  procédé  incivil  m'avait 
t  valu  ces  pieux  sentiments.  Je  souhaitai  principale- 
«  ment  que  de  pareils  ou  de  plus  grands  affronts  ne 
«  causassent  jamais  à  ceux  de  notre  Société  quel- 
«  qu'un  de  ces  dommages  spirituels  qui  arrivent  fa- 
*  cilement  aux  esprits  orgueilleux  et  impatients  (1).  » 
Cependant,  le  P.  Lefèvre  et  Araoz  ne  tardèrent 
pas  à  se  présenter  au  prince  don  Philippe  et  à  la  prin- 
cesse Marie,  dont  ils  furent  reçus  avec  de  grands 
égards.  Leurs  Altesses  royales  lurent  avec  intérêt  les 
lettres  de  recommandation  qui  avaient  été  remises 
nux  deux  voyageurs  par  le  roi  et  par  quelques  sei- 
gneurs de  Portugal,  En  conséquence,  peu  de  jours 
après,  le  prince  et  son  épouse,  voulant  avoir  avec 
eux  une  plus  longue  entrevue,  les  firent  appeler,  ce 
qui  leur  concilia  tout  d'abord  les  bonnes  grâces  des 
personnages  dont  la  protection  devait  leur  être  en- 
suite très-utile.  Lefèvre  offrit  à  don  Philippe  et  ;'i  la 
princesse  deux  chefs  des  compagnes  de  sainte  Ur- 
sule, présents  dignes  de  leur  religion  et  de  leur 
bienveillance. 

l     Mémorial,  n.  CCCXLIX. 
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CHAPITRE  III. 

TRAVAUX  DES  PP.  LEFÈVRE  ET  ARAOZ  A  VALLADOLID.  — 
LES  PRÉLATS  ET  LES  PERSONNAGES  DE  LA  PLUS  HAUTE 
DISTINCTION     SE     METTENT    SOUS    LA    DIRECTION     DU      P. 

LEFÈVRE.     LA    COMPAGNIE     CONNUE    ET     ESTIMEE    EN 

ESPAGNE. 


Encouragés  par  les  dispositions  favorables  de  l'in- 
fant don  Philippe  et  de  sa  jeune  épouse,  Marie  de 
Portugal,  Lefèvre  et  Araoz  ouvrirent,  dans  Vallado- 
lid,  leur  apostolat  par  les  œuvres  qui  furent  toujours 
les  œuvres  de  prédilection  dTgnace  et  de  ses  disci- 
ples. Au  ministère  de  la  parole  de  Dieu  qu'ils  exer- 
çaient dans  les  églises  de  la  ville,  ils  ajoutèrent  des 
instructions  familières,  en  forme  de  catéchismes,  pour 
le  petit  peuple  et  les  enfants  qu'ils  rassemblaient 
jusque  sur  les  places  publiques.  Us  visitaient  les  pri- 
sonniers, les  pauvres  honteux,  les  malades  des  hôpi- 
taux, les  instruisaient,  les  faisaient  prier  avec  eux, 
les  disposaient  à  recevoir  les  sacrements,  les  assis- 
taient, leur  rendaient  même  les  services  les  plus 
abjects.  Leur  zèle  était  infatigable.  A  quelque  heure 
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du  jour  et  de  la  nuit  qu'on  les  appelât  auprès  des  in- 
digents ou  des  infirmes,  ils  étaient  toujours  prêts  a 
voler  à  leur  secours.  Les  âmes  les  plus  dégradées  par 
le  vice  ne  résistèrent  pas  à  tant  de  zèle  et  d'abnéga- 
tion de  soi-même.  En  déposant  à  leurs  pieds  le  far- 
deau de  leurs  péchés,  elles  y  retrouvèrent  l'innocence 
et  la  paix.  L'impression  produite  sur  la  population 
par  la  vie  vraiment  exemplaire  de  ces  deux  apôtres 
fut  profonde.  La  vénération  dont  ils  furent  l'objet  tit 
bientôt  évanouir  les  bruits  absurdes  et  odieux  que  la 
malveillance  avait  semés  sur  le  nouvel  Institut.  Cette 
bonne  odeur  se  répandit  jusqu'à  la  cour  ;  le  prince  et 
la  princesse  en  furent  enchantés;  ils  en  félicitèrent 
Lefèvre,  qui  crat  dès  lors  à  propos  de  leur  déve- 
lopper le  plan  et  le  but  des  constitutions  de  son 
Ordre. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  gagner  à  cet 
Ordre  naissant  l'appui  et  la  protection  du  futur  mo- 
narque d'Espagne,  Philippe  II,  que  son  génie  élevé, 
son  discernement  sûr  et  pénétrant,  sa  rare  sagacité, 
sa  sollicitude  à  maintenir  l'empire  de  la  foi,  ont 
placé  parmi  les  souverains  les  plus  grands  et  les  plus 
religieux  il).  Dans  ces  temps  difficiles  où  les  sectes 
protestantes  ébranlaient  tous  les  royaumes  de  l'Eu- 


([)  Philippe  II  mourut  le  13  septembre  i.*>98,  après  43  ans  et 
8  mois  de  règne,  dans  la  72e  année  île  M,n  âge.  Il  était  né  à  Valla- 
dolid,  -.-H  lii-.'T. 
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rope,  Philippe  travailla  constamment  à  tout  ce  qui 
pouvait  affermir  le  bonheur  public.  Il  fonda,  en  con- 
séquence, un  grand  nombre  de  collèges  pour  l'ins- 
truction et  l'éducation  de  la  jeunesse,  prenant  tous  les 
moyens  d'empêcher  l'hérésie  de  pénétrer  dans  ses 
Etats  et  d'en  troubler  l'ordre  et  la  tranquillité.  Aussi 
les  sectaires  et  les  philosophes  se  sont-ils  plu  à  dé- 
naturer le  grand  caractère  de  Philippe  II.  Tant,  re- 
marque l'abbé  de  Feller,  la  haine  de  la  vraie  religion 
défigure  les  actions  des  rois  gui  Vont  défendue  avec 
une  ardeur  digne  d'elle  (1)  !  Le  fils  de  Charles  V,  en- 
trant dans  les  vues  du  P.  Lefèvre,  comprit  la  fin  que 
se  propose  la  Société  de  saint  Ignace  et  l'efficacité  des 
moyens  qu'elle  met  en  œuvre  pour  la  cause  et  les 
intérêts  de  l'Eglise.  Il  s'engagea  par  suite  à  lui  servir 
de  protecteur  et  à  favoriser  son  extension.  Comme  il 
était  facile  de  le  prévoir,  cette  estime  de  la  cour  fit 
naître  des  sentiments  analogues  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  en  Castille,  envers  Lefèvre,  Araoz  et  la 
Compagnie  dont  ils  étaient  de  si  dignes  enfants.  Le 
secrétaireie  l'infant,  Juan  de  Zuninga,  son  précep- 
teur, plusieurs  de  ses  conseillers,  l'illustre  cardinal 
de  Tolède,  le  marquis  de  Tavêra,  Bernardin  Pimenlel, 
le  nonce  apostolique  Poggi,  autrefois  légat  en  Alle- 
magne, et  d'autres  grands  seigneurs  espagnols  et  por- 
tugais choisirenlle  P.  Lefèvre  pour  confesseur. 

1 1  Dictionnaire  hit  torique,  etc  ,  art.  Philippe  II. 


—  187  — 

a  Quelle  étonnante  destinée  que  la  sienne,  dit  à  ce 
«  sujet  M.  l'abbé  Dépommier  !  Né  dans  une  chau- 
«  mière  des  Alpes,  cet  humble  et  pauvre  prêtre,  sans 

*  autre  recommandation  que  celle  de  son  savoir  et  de 
«  ses  vertus,  sans  autre  ambition  que  le  désir  de  faire 
«  le  bien,  se  trouve  en  peu  d'années  en  relation  avec 

*  les  premiers  potentats  de  l'Europe,  avec  les  savants 
«  de  premier  mérite,  avec  les  prélats  et  les  person- 
»  nages  de  la  plus  haute  distinction  qui  réclament 
«  ses  lumières  et  lui  confient  leurs  intérêts  les  plus 
«  sacrés  (1).  »  Philippe  lui-même  et  la  princesse  Marie 
voyaient  souvent  les  deux  Pères,  dont  ils  sollicitaient 
et  suivaient  volontiers  les  sages  conseils,  tant  pour 
le  règlement  de  leur  conscience  que  pour  l'expédition 
d'affaires  importantes. 

Parmi  les  Seigneurs  qui,  sous  la  main  des  Pères, 
firent  des  progrès  plus  sensibles  dans  la  vertu,  je  puis 
citer  Don  Alvare  de  Gordoue,  grand  écuyer  de  son 
Altesse  royale,  et  Ferdinand  Sylva,  comte  de  Cifon- 
tana,  particulièrement  attaché  au  service  des  Infantes, 
filles  de  Charles  Y. 

Marie  d'Aragon,  épouse  de  Don  Alvare,  dame  d'une 
piété  singulière,  disait  :  «  Avant  l'arrivée  des  Pères, 
«  j'étais  mariée  à  un  noble  chevalier  et  brave  sei- 
»  gneur.  Mais  aujourd'hui  j'ai  pour  mari  un  homme 
f  qui  est  un  modèle  admirable  de  piété.   » 

ili  Vie  'in  P   Favre,  chapitre  VIIF,  p.  94. 
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La  conduite  de  Don  Alvare  justifiait  en  effet  ce  ju- 
gement. Le  matin,  à  peine  s'était-il  acquitté  des  de- 
voirs de  sa  charge,  qu'il  s'enfermait  dans  sa  chambre 
pour  y  faire  de  longues  et  ferventes  prières.  Celte 
pratique,  il  ne  l'omettait  pas  même  les  jours  où  il 
était  contraint  de  suivre  son  maître  dans  le  parc  ou 
la  forêt  royale.  Il  y  cherchait  à  la  dérobée  quelque 
lieu  écarté,  afin  de  s'y  livrer  à  l'oraison.  Durant  le 
jour,  Alvare  se  portait  à  toutes  sortes  d'oeuvres  de 
charité  et  de  zèle  envers  le  prochain.  Il  aimait  surtout 
à  visiter  les  pauvres  et  les  malades  à  domicile,  four- 
nissant généreusement  à  leur  entretien  et  à  leur  sou- 
lagement. Sur  le  soir,  accompagné  de  plusieurs  nobles 
chevaliers,  ses  amis,  auxquels  il  avait  communiqué 
l'esprit  chrétien  qui  l'animait,  il  allait  à  l'hôpital  pour 
y  consoler  et  exhorter  les  membres  souffrants  de  Jésus- 
Christ,  portant  souvent  sur  les  épaules  des  coussins, 
des  couvertures  et  des  matelas. 

Quant  au  comte  de  Cifontaaa,  il  s'avançait  égale- 
ment clans  les  voies  de  la  perfection,  adonné,  comme 
Alvare  de  Cordoue,  à  la  pratique  de  toutes  les  bonnes 
œuvres.  Il  avait  conçu  des  deux  religieux  une  si  excel- 
lente opinion,  qu'il  disait,  en  se  rendant  chez  eux  : 
Allons  voir  les  saints  prêtres.  Il  les  supplia  de  lui 
tracer  la  manière  de  faire  oraison  et  d'examiner  sa 
conscience. 

L'exemple  des  grands  ayant  toujours  des  consé- 
quences notables  pour  le  bien  ou  pour  le  mal,  celui 
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que  donna  la  cour  de  Valladolid  produisit  partout  sur 
le  peuple  et  sur  les  personnes  qualifiées  les  plus  heu- 
reux effets.  Ainsi  se  dissipèrent  les  préventions  sus- 
citées en  Espagne  contre  une  Compagnie  fondée  par 
ce  Père  Ignace  deLoyola,  jadis  poursuivi  dans  plusieurs 
villes  du  royaume  avec  tant  d'acharnement.  Tous  les 
orages  s'étant  calmés,  nulle  part  cette  Compagnie  ne 
fut  entourée  à  cette  époque  d'une  plus  haute  estime  et 
d'un  plus  généreux  amour  que  dans  toutes  les  Espa- 
gnes.  Cet  attachement  alla  si  loin  dans  Valladolid,  et 
la  foule  des  visiteurs  devint  si  considérable  à  l'hôpital, 
que  les  deux  Pères,  à  la  sollicitation  de  leurs  amis, 
furent  contraints  d'accepter  un  autre  logement  plus 
commode  que  Don  Philippe  fit  mettre  à  leur  disposi- 
tion. Loin  de  s'attribuer  en  rien  ces  bons  succès,  le 
P.  Lefèvre  disait  et  écrivait  à  ses  frères  que  la  Provi- 
dence en  agissait  ainsi  pour  dédommager  et  récom- 
penser leur  saint  général  Ignace  des  traitements  in- 
justes qu'il  avait  autrefois  supportés  en  Castille  avec 
tant  de  patience  et  de  fermeté. 
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CHAPITRE  IV. 

LE  P.  LEFEVRE  VA  A  MADRID,  A  TOLEDE,  ET  REVIENT  \ 
YALLAD0L1D  OU  IL  POSE  LES  FONDEMENTS  D'UN  COL- 
LEGE   DE    SON    ORDRE.    SON    ZÈLE    POUR    L'EXTENSION 

DE    SA    COMPAGNIE    LE    RAMÈNE     \    MADRID. 


La  vie  apostolique  du  Bienheureux,  ne  se  concentra 
pas  dans  la  seule  capitale  du  royaume.  Appelé  à  Ma- 
drid par  les  filles  de  l'empereur  Charles-Quint,  il 
obtint  du  prince  leur  frère  la  permission  d'obéir  à 
leur  appel.  La  connaissance  que  les  princesses  avaient 
de  sa  vertu  et  de  sa  capacité  expliquait  leur  confiance 
illimitée  en  ses  conseils. 

Après  avoir  satisfait  aux  désirs  de  leur  piété,  Phom- 
me  de  Dieu,  sur  la  recommandation  du  cardinal  de 
Tolède,  qu'il  laissa  à  Madrid,  parcourut  une  partie  de 
son  diocèse,  êvangélisant  partout  les  populations 
charmées  de  le  revoir  et  de  l'entendre;  car,  trois  ans 
auparavant,  il  les  avait  cultivées  avec  ce  don  èminent 
qu'il  possédait  d'attirer  les  cœurs  et  de  s'en  faire  ai- 
mer. On  le  goûta  si  fort  à  Tolède  qu'on  lui  proposa  de 
créer  un  collège  de  la  Compagnie.  L'emplacement  et 
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l'argent  pour  1(3  bâtir  lui  furent  offerts.  Mais  parce 
que,  selon  le  conseil  du  Père  Ignace,  il  fallait  d'abord 
s'établir  dans  la  capitale,  Lefévre  ajourna  l'acceptation 
de  ces  offres  si  généreuses.  Il  retourna  à  Valladolid, 
au  commencement  de  juin.  Il  y  était  attendu  avec  im- 
patience; sa  longue  absence  lui  fut  même  reprochée 
à  la  cour.  C'est  pourquoi,  des  demandes  multipliées 
lui  étant  adressées  de  plusieurs  villes  qui  réclamaient 
sa  présence,  et  le  général  désirant  que  l'on  donnai 
commencement  au  collège  de  Valence,  le  P.  Lefévre 
conlia  ces  diverses  missions  au  P.  Araoz,  se  reposant 
pour  tout  sur  sa  sagesse. 

Or,  quand  on  sut  qu'Araoz  allait  être  enlevé  à  la 
ville,  où  ses  prédications  et  ses  vertus  exerçaient  sur 
les  esprits  une  merveilleuse  influence,  on  se  récria; 
on  voulut  même  le  retenir  par  force,  en  faisant  inter- 
venir l'autorité  de  l'Infant.  Mais  le  prince  jugea, 
comme  le  P.  Lefévre,  que  le  bien  général  devait 
être  préféré  au  bien  particulier.  Il  comprit  également 
que  la  Société  établie  dans  plusieurs  centres  rendrait 
nécessairement  à  la  religion  et  à  la  société  des  services 
plus  nombreux:.  Aussi  persuada-t-il  aux  citoyens  de  ne 
point  contrarier  les  desseins  de  la  Providence  par  une 
plus  longue  opposition. 

Peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  le  premier  juil- 
let, Marie  de  Portugal  donna  le  jour  à  un  prince,  qui 
reçut  le  nom  de  Don  Carlos.  Hélas  !  à  la  joie  de  cette 
naissance  succédèrent  bientôt,  pour  Don  Philippe,  le 
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deuil  et  la  douleur.  Car  le  onzième  jour  après  le  joyeux 
avènement  du  jeune  enfant,  la  princesse  sa  mère  expi- 
rait parmi  les  larmes  et  les  regrets  universels.  Lefè- 
vre  ressentit  vivement  cette  perte,  qui  plongeait  dans 
l'affliction  un  prince  si  digne  de  toute  sa  reconnais- 
sance. Elle  privait  en  même  temps  la  cour  et  la  ville 
d'un  modèle  des  plus  pures  vertus,  et  enlevait  aux 
malheureux  et  à  notre  Société  l'appui  d'une  protec- 
trice et  le  cœur  d'une  mère.  Mais,  persuadé  que  le 
Seigneur  n'abandonne  jamais  ceux  qui  se  contient  en 
lui,  le  saint  religieux  reprit  avec  une  nouvelle  ferveur 
ses  fonctions  de  prédicateur,  de  confesseur  et  de  di- 
recteur des  consciences.  Il  donnait  les  Exercices  de 
saint  Ignace  aux  prélats,  aux  seigneurs  et  aux  autres 
fidèles,  avec  un  tel  succès  que  les  plus  indifférents  en 
étaient  dans  l'admiration.  Lui-même  s'étonnait  gran- 
dement en  voyant  le  nombre  prodigieux  des  âmes  que 
son  ministère  gagnait  à  Dieu  ;  et  son  humilité  attri- 
buait toujours  cette  riche  moisson  aux  travaux  et  aux 
vexations  endurés  dans  un  temps  en  Espagne  par  son 
saint  général.  Mais  les  forces  et  le  temps  lui  man- 
quaient pour  soutenir  tant  de  fatigues  et  d'oeuvres 
dans  lesquelles  il  se  trouvait  engagé.  Le  Seigneur  vint 
à  son  secours,  en  inspirant  à  plusieurs  vertueux  ecclé- 
siastiques, qu'il  avait  cultivés  avec  soin  dans  la  re- 
traite, de  s'agréger  à  la  Société  de  Jésus.  Jacques 
Mendès  fut  le  premier.  C'était  un  prêtre  d'un  rare 
mérite,  que  suivirent  bientôt  huit  autres  candidats, 
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en  nombre  par  conséquent  suffisant  pour  former  un 
bon  noyau  d'une  communauté  régulière.  Le  Père 
s'assura  de  leur  vocation  par  les  exercices  de  la  vie 
spirituelle  qu'il  leur  prescrivit,  et  par  les  épreuves  et 
les  privations  auxquelles  il  les  soumit.  Quand  il  les 
crut  assez  instruits  et  façonnés  au  travail  et  à  la  peine, 
il  chercha  à  les  réunir  sous  un  même  toit.  Il  fit  part 
de  son  dessein  au  prince  Philippe,  lequel,  depuis  le 
décès  de  la  princesse  son  épouse,  ne  pouvant  plus  se 
souffrir  à  Valladolid,  était  sur  le  point  de  se  retirer  à 
Madrid,  pour  y  faire  sa  résidence.  Le  prince  pourvut 
aux  besoins  des  nouvelles  recrues,  et  pria  Lefêvre  de 
s'occuper  en  outre  delà  fondation  d'un  grand  collège 
dans  Valladolid,  et  de  la  construction  d'une  église.  A 
l'exemple  de  l'Infant,  d'autres  bienfaiteurs  voulurent 
participer  à  cette  œuvre,  entre  autres,  Eléonore  de 
Mascaregnas,  gouvernante  du  jeune  Don  Carlos,  après 
l'avoir  été  de  Philippe  son  père.  Avant  de  partir  pour 
Madrid,  la  pieuse  dame  désira  que  le  Père,  dont  elle 
connaissait  la  sainteté,  donnât  sa  bénédiction  au  petit 
prince.  Le  Bienheureux,  acquiesçant  à  ses  désirs,  bé- 
nit cet  enfant  dont  il  ne  prévoyait  certainement  pas  la 
malheureuse  destinée.  11  osa  ensuite  recommander  la 
fondation  projetée  à  la  vertueuse  gouvernante.  Elle  y 
contribua  en  effet  puissamment  et  par  ses  propres  lar- 
gesses et  par  le  crédit  dont  elle  jouissait  à  la  cour. 
Depuis  ce  moment,  Eléonore  ne  cessa  d'accorder  au 
P.  Lefèvre  et  à  ses  frères  son  assistance  la  plus  active 
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et  la  plus  généreuse,  de  telle  sorte  que  saint  Ignace 
avait  coutume  de  la  nommer,  et  avec  raison,  la  mère 
de  la  Compagnie  eu  Espagne. 

Tels  furent  les  commencements  du  collège  et  de  la 
maison  professe  de  Valladolid.  Le  P.  Pierre  régla 
toutes  choses,  choisit  des  sujets  capables  qu'il  laissa 
dans  cette  ville,  et  se  rendit  à  Madrid  avec  quelques 
autres  auxiliaires,  ses  disciples,  pour  y  fonder  une  nou- 
velle maison,  offerte  par  l'Infant  à  la  Société.  De  là  il 
écrivit  à  son  général,  afin  de  lui  recommander  affec- 
tueusement les  affaires  d'Allemagne,  qui  lui  avaient 
coûté  tant  de  sueurs  et  de  soucis,  résolu  maintenant 
à  se  vouer  jusqu'au  terme  de  sa  vie,  si  Dieu  le  voulait, 
aux  intérêts  spirituels  de  la  catholique  Espagne. 

Quelle  soif  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes 
dans  ce  fervent  apôtre,  déjà  exténué  par  ses  souf- 
frances, ses  travaux  et  ses  combats  !  Mais  aussi  quel 
amour  pour  sa  Compagnie  et  quel  zèle  pour  son  ac- 
croissement !  Sa  réputation,  sa  capacité  et  son  crédit 
le  servirent  à  merveille,  si  bien  qu'il  était  partout  re- 
gardé en  Espagne  comme  la  colonne  de  son  Ordre. 
Aussi,  lorsque,  un  an  plus  tard,  on  apprit  dans  le 
royaume  la  douloureuse  nouvelle  de  sa  mort,  on  ne 
craignit  point  d'affirmer  que  cette  mort  allait  y  en- 
traîner la  ruine  de  la  Compagnie  de  Jésus  (1). 

(1)  Vie  du  P.  Lefèvre,  par  Orlandin,  livre  II,  chapiiu  MXYJ1I 
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CHAPITRE  V. 

LE    P.    LÈFÈVRE    EST     NOMME     PAR     LE     KOI    DE     PORTUGAL 

PATRIARCHE     D'ETHIOPIE.    IL    EST     APPELÉ    A    ROME, 

POUft  SE  RENDRE  Al  CONCILE  DE  TRENTE,  EN  QUALITÉ 
DE  THÉOLOGIEN  DU  SAINT-SIÈGE.  —  IL  POSE  A  GAN- 
DIE  LA  PREMIÈRE  PIERRE  DU  COLLEGE  DE  LA  COMPA- 
GNIE. —  IL  TOMBÉ  MALADE  A  BARCELONE  ET  MEURT 
SAINTEMENT    A    ROME. 


A  Madrid,  le  P.  Lefèvre  était  déjà  connu,  vénéré 
et  aimé  comme  un  saint.  Il  y  retrouva  les  mêmes 
occupations  qu'à  Valladolid,  surtout  pour  l'instruction 
et  la  conduite  des  âmes.  Les  grands  et  les  petits  s'es- 
timaient heureux  de  l'avoir  pour  Père  et  pour  guide 
de  leur  conscience.  Le  P.  Araoz,  dans  une  lettre  à 
son  supérieur  général,  ne  savait  expliquer  tout  le 
bien  que  la  divine  bonté  opérait  par  son  zélé  compa- 
gnon. 

i  Si  tous,  ajoutait- il,  connaissaient  comme  moi  la 
«  sainteté  de  ce  bon  Père,  dont  la  douce  présence 
»  m'est  ravie  aujourd'hui,  ils  rendraient  à  Dieu  de 
«  vives  actions  de  grâces  d'avoir  pu  traiter  familiè- 
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«  rement  avec  lui.  Celle  belle  âme  est  toute  remplie 
«  des  grâces  dont  l'a  enrichie  le  Père  des  miséri- 
«  cordes  et  des  consolations.  Que  de  termes  versées 
«  à  son  départ  par  les  seigneurs,  ses  fils  spiri- 
•   tuels  (i)  !  » 

Croyant  avoir  terminé  les  affaires  pour  lesquelles 
saint  Ignace  l'avait  envoyé  dans  la  Péninsule,  Lefèvre 
écrivit  à  Rome,  se  remettant  de  plus  en  plus  à  la  dis- 
position entière  de  son  supérieur.  Il  l'assurait  de  la 
promptitude  avec  laquelle  il  exécuterait,  en  enfant  do 
la  sainte  obéissance,  ses  nouveaux  ordres,  ajoutant  que, 
malgré  le  dépérissement  de  sa  santé,  il  se  sentait  en- 
core assez  de  forces  pour  aller  en  quelque  lieu  du 
monde  que  ce  fût,  afin  de  s'y  rendre  utile  au  service  du 
Souverain  Maître  et  de  la  Compagnie.  Par  le  fait,  il 
recevait  de  fréquents  messages  de  plusieurs  villes  ar- 
demment désireuses  de  le  posséder  et  de  recevoir  le 
secours  de  ses  conseils. 

Sur  ces  entrefaites,  Claude,  empereur  d'Ethiopie, 
qui  avait  été  élevé  dans  la  religion  catholique, 
souhaita  que  son  peuple,  ravagé  par  le  schisme  et  la 
superstition,  rentrât  en  communion  avec  l'Eglise  ro- 
maine. Il  s'adressa  au  roi  de  Portugal  pour  obtenir  du 
Saint-Siège,  par  sa  médiation,  un  patriarche  et  des 
évoques  capables  de  remplir  cette  importante  mis- 
sion. Jean  III,  qui,  mieux  que  tout  autre,  appréciait 

i  i  Orlandin,  livre  1,  chapilre  XXII 
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la  sagesse  du  P.  Lefévre,  voulut  que  son  ambassadeur 
à  Rome  sollicitât  auprès  du  Pape  cette  dignité  pour  le 
serviteur  de  Dieu.  Le  Souverain-Pontife,  toujours 
disposé  à  obliger  un  prince  si  dévoué  à  L'exaltation 
de  l'Eglise,  aurait  sans  doute  approuvé  et  confirmé  ce 
choix.  Mais,  d'un  autre  côté,  Paul  III  avait  demandé 
à  saint  Ignace  un  troisième  Père,  pour  l'adjoindre  à 
Laynez  et  à  Salmeron,  qu'il  envoyait  au  Concile  de 
Trente,  en  qualité  de  théologiens  du  Saint-Siège. 
Pierre  Lefèvre  fut  désigné  à  cet  effet.  Le  général 
écrivit  en  conséquence  au  roi  de  Portugal,  pour  le 
supplier  de  vouloir  se  désister  de  la  nomination  du 
Bienheureux  au  patriarcat  d'Ethiopie.  Le  prince  y 
consentit;  il  laissa  même  celte  affaire  traîuer  plu- 
sieurs années,  sans  prendre  aucune  mesure  sérieuse 
à  ce  sujet,  ce  dont  saint  Ignace  se  plaignit  à  diverses 
reprises  (1). 

Saint  Ignace  ayant  annoncé  au  P.  Lefèvre  les  in- 
tentions du  Pontife,  l'humble  et  obéissant  religieux 
(juitta  Madrid  le  22  avril  1546,  pour  venir  s'embar- 
quer au  plus  tôt  à  Barcelone.  Il  dut  cependant  s'ar- 
rêter à  Candie,  où  il  reçut  l'accueil  le  plus  tendre  du 
duc  François  de  Borgia,  lequel  entré,  l'année  sui- 
vante, dans  la  Compagnie  de  Jésus,  en  devint  en  1565 


1  Dans  la  Vie  de  saint  Ignace,  loraell,  chapitre  V,  luP.Genelli 
expose  an  long  les  négociations  relatives  à  cette  mission  d'Abyssi- 
nie,  ijui  eut  un  assez  triste  sorl 
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le  troisième  général.  Le  duc  avait  offert  au  P.  Ignace 
la  fondation  d'un  collège  de  la  Société  dans  sa  ville 
de  Gandie.  Lefèvre  était  chargé  d'en  conférer  avec 
lui,  et  de  l'aider  de  ses  lumières  et  de  son  expérience. 
Les  relations  intimes  que  le  Père  eut  avec  ce  grand 
d'Espagne,  surnommé  déjà  le  Miracle  des  princes, 
furent  un  baume  pour  son  cœur.  Il  éprouva  une  ex- 
trême consolation,  en  voyant  tant  de  perfection  et  de 
honte  uni  à  tant  de  grandeur.  Dès  lors,  il  ne  fut  pas 
difficile  au  P.  Lefèvre  de  s'entendre  avec  lui  sur 
Térection  du  nouveau  collège,  le  premier  en  Europe 
où  les  Pères  de  la  Compagnie  aient  enseigné  publi- 
quement les  lettres  et  les  sciences.  A  la  prière  du  duc 
et  du  P.  André  Oviédo,  nommé  supérieur  du  futur 
établissement,  le  saint  religieux  en  bénit  la  première 
pierre;  bénédiction  que  l'on  regarda  universellement 
dans  la -ville  comme  un  augure  et  un  gage  de  prospé- 
rité. La  vertu  du  P.  Oviéio,  admis  à  Louvain  par 
Lefèvre  lui-môme  dans  la  Société,  ne  contribua  pas 
moins  à  rendre  le  collège  de  Gandie  un  des  plus  flo- 
rissants de  l'Espagne.  C'est  Oviédo  qui  succéda  au 
P.  Nunez  Barreto,  comme  patriarche  d'Ethiopie.  Il 
fut  successivement  recteur  des  collèges  de  Gandie  et 
de  Naples,  puis  sacré  évoque  d'Hiérapolis,  et  un  des 
coadjuteurs  du  patriarche  Nunez.  Il  put  en  lo56  pé- 
nétrer en  Ethiopie,  où  il  endura  de  la  part  du  souve- 
rain les  plus  affreux  traitements.  A  la  suite  de  fati- 
gues, de  privations  et  de  douleurs  inouïes,  il  y  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté. 
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En  parlant  du  culte  rendu  au  P.  Lefèvre  après  sa 
mort,  je  dirai  ce  que  fit  le  vénérable  P.  OviéJo,  pour 
honorer  la  mémoire  du  Bienheureux. 

De  Gandie,  le  P.  Lefèvre  vint  à  Barcelone.  Il  y 
arriva  au  mois  de  juin  et  y  tomba  malade.  Ses  conti- 
nuels voyages,  ses  travaux  excessifs,  ses  luttes  contre 
les  sectaires,  ses  austérités  avaient  délabré  et  ruiné 
sa  santé.  Il  ne  la  ménageait  en  aucune  manière,  et 
avait  déjà  fait  de  graves  maladies  à  Parme,  à  Lou- 
vain,  à  Evora  et  ailleurs.  Lefèvre,  à  peine  âgé  de 
quarante  ans,  était  épuisé  ;  il  mourait  parce  que  tout 
était  mort  en  lui,  excepté  le  cœur  et  la  foi  (1).  Son 
amour  pour  Dieu  le  poussait  incessamment  au  sacri- 
fice de  lui-même  et  de  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
«  Prions  beaucoup  Jésus  crucifié,  disait-il,  afin  que 

nul  exercice  ne  nous  détourne  et  ne  nous  éloigne 

•  de  lui  et  de  sa  croix,  et  que  nous  puissions  toujours 
avancer  sans  retard  sur  le  chemin  douloureux  qui 

•  conduit  à  la  mort  sur  le  Calvaire.  C'est  la  voie  du 
«  salut,  de  la  vie  et  de  la  résurrection  véritable  (2).  » 

Il  suivait  celte  voie  à  Barcelone  même,  la  fièvre 
qui  le  dévorait  et  la  chaleur  qui  embrasait  l'atmos- 
phère, ne  l'empêchant  point  d'annoncer  au  peuple  la 
divine  parole. 

Saint  Ignace  ayant  su  Tétât  d'épuisement  où  la 
maladie  avait  réduit  son  cher  P.  Lefèvre,  craignit  de 

(1)  Histoire  de  la  Compagnie  de  Je'sus,  par  Crétineau-Joly, 
chapitre  III 

2     Mémorial,  n.  CCXVII. 
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l'exposer  aux  souffrances  de  la  traversée  par  mer,  et 
plus  encore  au  climat  brûlant  de  Rome  pendant  le 
mois  de  juillet.  Il  allait  donc  lui  écrire  d'attendre  son 
entier  rétablissement,  ou  au  moios  une  saison  plus 
propice. Mais  les  Pères  de  la  Compagnie  qui  étaient  à 
Rome,  et  auxquels  le  général  fit  part  de  ses  craintes 
et  de  ses  résolutions,  furent  d'un  avis  contraire.  Ils 
persuadèrent  à  Ignace  de  l'appeler  auprès  d'eux, 
comptant,  pour  la  guérison  du  malade,  sur  les  soins 
qui  lui  seraient  prodigués  dans  la  maison  professe. 

L'ordre  fut  expédié,  et  Lefèvre  se  disposa  au  départ. 
On  se  récria  de  tous  côtés,  en  lui  faisant  observer  que, 
vu  son  état  de  santé,  il  courait  à  la  mort.  Il  répondit 
qu'il  n'était  point  nécessaire  de  vivre,  mais  qu'il  était 
nécessaire  d'obéir.  Il  soupirait  d'ailleurs  après  le  bon- 
heur de  se  retrouver  auprès  d'Ignace  et  de  ses  pre- 
miers compagnons  qu'il  n'avait  plus  revus  depuis  sept 
ii  huit  ans,  et  dont  il  fut  toujours  si  tendrement  aimé. 
Les  médecins  et  ses  amis  furent  donc  impuissants  à  le 
retenir.  Il  s'embarqua  pour  l'Italie,  et  arriva  à  Rome 
le  17  juillet  1546,  au  moment  même  des  plus  intolé- 
rables chaleurs.  La  joie  fut  extrême  dans  toute  la 
communauté  à  la  vue  de  ce  Père,  impatiemment  at- 
tendu, de  cet  apôtre  dont  on  célébrait  en  tous  lieux 
les  vertus  et  les  succès.  Ignace  l'embrassa,  le  bénit 
plusieurs  fois,  le  couvrit  de  ses  larmes.  Tous  écoutè- 
rent avec  la  plus  vive  satisfaction  le  récit  de  ses 
voyages  et  des  accroissements  de  la  Compagnie,  tou- 
chés profondément  de  ses  paroles  qui  ne  respiraient 
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que  le  service  et  la  gloire  de  Dieu.  Quant  à  lui,  qui 
avait  un  cœur  si  bon,  si  sensible,  il  éprouva  les  plas 
douces  émotions,  en  voyant  avec  ses  anciens  frères 
tant  d'autres  fervents  religieux:,  et  se  retrouvant  près 
de  son  ami,  de  son  père  et  de  son  ange  conducteur, 
le  bienheureux  Ignace,  choisi  de  Dieu  pour  l'intro- 
duire dans  cette  terre  promise,  où  tant  de  bénédic- 
tions avaient  coulé  sur  lui.  Mais  hélas  !  les  espérances 
que  les  Pères  avaient  conçues  du  prompt  et  parfait  ré- 
tablissement du  Bienheureux  ne  se  réalisèrent  pas. 
Huit  jours  après  son  arrivée,  il  fut  saisi  d'une  fièvre 
violente,  qui  fit  bientôt  évanouir  tout  espoir  de  le  con- 
server. La  désolation  fut  générale  ;  Ignace  et  ses  en- 
fants offrirent  à  Dieu  leurs  instances,  leurs  larmes, 
pour  qu'il  daignât  leur  laisser  un  frère  si  aimé,  et  à 
toute  la  Compagnie  un  ouvrier  si  jeune  encore  et  si 
puissant  en  œuvres.  Mais  le  Seigneur,  dont  il  avait  si 
vaillamment  défendu  les  intérêts  et  propagé  la  gloire, 
voulait  le  couronner.  Le  malade  le  comprit.  L'âme 
remplie  d'amour  et  de  confiance,  il  ne  songea  plus 
qu'à  se  disposer  à  la  mort. 

Ce  n"est  point  certes  qu'il  fût  las  de  travailler  et  de 
souffrir  pour  Dieu,  pour  la  Compagnie  et  la  sanctifi- 
cation des  âmes.  Car  cet  homme  apostolique  eut  dé- 
siré, comme  ses  deux  amis  Ignace  et  François  Xavier, 
embraser  l'univers  entier  du  feu  sacré  de  l'amour  de 
Jésus-Christ;  il  eut  voulu,  comme  eux,  fermer  toutes 
les  plaies  que  les  nouveaux  réformateurs  avaient  faites 
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et  faisaient  à  la  sainte  Eglise,  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, en  Suisse,  en  France,  jusque  dans  son  pays 
natal.  Sans  doute  ;  mais  son  heure  suprême  avait 
sonné;  la  fin  de  sa  laborieuse  carrière  était  arrivée  ; 
il  n'avait  plus  que  le  seul  désir  d'accomplir  la  volonté 
de  Dieu,  en  vivant  ou  en  mourant.  Ce  fut  dans  ces 
sentiments,  que,  le  1er  août  1546,  un  dimanche 
matin,  le  bienheureux  Pierre  Lefèvre,  muni  des  sa- 
crements et  de  tous  les  secours  de  la  religion,  aidé 
des  prières  de  ses  frères,  expira  dans  la  paix  du  Sei- 
gneur, entre  les  bras  de  saint  Ignace.  Il  mourut  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Pierre-ès-Liens,  dont  il  portait 
le  nom,  la  quarantième  année  de  son  âge,  la  sixième 
depuis  la  confirmation  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Dix 
ans  plus  tard,  le  dernier  jour  de  juillet,  saint  Ignace 
quittait  ce  monde,  Dieu  voulant  unir  le  jour  du  triom- 
phe et  de  la  gloire  du  Père  à  celui  du  triomphe  et  de 
la  gloire  de  Lefèvre,  l'aîné  et  le  plus  aimé  de  ses  fils. 

En  mourant,  le  Bienheureux  laissa  les  Pères  de  Rome 
dans  une  extrême  affliction  de  sa  perte  prématurée. 
Le  saint  général  ne  se  consola  que  par  la  pensée  qu'il 
aurait  sûrement  un  patron  dans  le  ciel,  au  lieu  d'un 
ami  sur  la  terre  (1). 

Le  corps  du  défunt  fut  inhumé  dans  l'ancienne 
église  de  la  maison  professe,  nommée  Sainte-Marie 
de  la  Strada.  Ce  sanctuaire,  après  plusieurs  transfoi  - 

(1)  Vie  de  saint  François  de  Borgia,  par  le  P.  Verjus,  livre  I. 
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mations,  fut  détruit  en  1575,  époque  où  l'illustre 
cardinal  Alexandre  Farnèse  fit  bâtir  la  somptueuse 
église  du  Jésus,  sur  les  dessins  de  Jean  Vignole.  On 
perdit  alors  les  traces  de  la  sépulture  du  serviteur  de 
Dieu  ;  le  souvenir  de  l'endroit  où  il  repose  maintenant 
est  encore  ignoré,  malgré  les  recherches  faites  en 
divers  temps  pour  le  découvrir.  Espérons  que  la  di- 
vine bonté,  par  quelque  heureuse  révélation,  rendra 
un  jour  ce  trésor  à  notre  amour  et  à  nos  vœux  (1). 

(1)  Nous  lisons  dans  Y  Encyclopédie  catholique,  de  1817,  les 
paroles  suivantes  :  «  Il  mourut  en  odeur  de  sainteté  ^ntr.ï  les  mains 
«  de  saint  Ignace,  le  ieraoùt  1516,  à  Rome.  On  a  gravé  en  bas  de 
'(  sou  portrait  ces  deux  vers  qui  résument  sa  vie  : 

«  Pastor,  virgo,  pius,  pavit,  domuit,  coluit  que, 
«  Fronde,  famé,  volis,  agmina,membra,  Deum.  » 
Le  parallélisme  des  idées  et  des  mots  fait  en  latin  le  principal 
mérite  de  ces  deux  vers. 

Pastor  fronde  agmina  pavit, 
Virgo  famé  membra  domuit, 
Pius  volis  Deum  coluit. 
Ou  en  français  :  Berger,  Lefèvre  nourrit  ses  brebis  de  feuillage; 
vierge,  il  dompta  ses  membres  par  la  faim;  pieux,  il  honora  Dieu 
par  ses  hommages. 

La  gravure  et  le  distique  dont  il  est  ici  question  sont  dus  aux 
Pères  de  l'ancien  collège  de  la  Trinité,  à  Lyon.  Quelques  exemplai- 
re âe  cette  gravure  existent  encore.  Le  Bienheureux  y  est  repré- 
senté en  barrette,  avec  la  soutane  et  le  manteau  de  la  Compagnie. 
Il  a  la  barbe  courte;  sa  physionomie  respire  cettj  gravité  calme  et 
douce  que  lui  prèle  une  tradition  constante.  Ses  yeux  ont  un  vif 
éclat  et  ses  lèvres  semblent  épanouies  par  un  sourire  plein  dp 
bienveillance. 
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LIVRE   CINQUIEME. 

Culte  rendu  au  P   Pierre  Lefèvre  après  sa 
mort.  —  Sa  béatification. 


CHAPITRE  I". 


REPUTATION    UNIVERSELLE    DE  SAINTETE  DONT    LE  P.    LEFE- 
VRE   JOUIT    APRÈS    SA    MORT. 


Les  devoirs  funèbres  Tarent  rendus  au  P.  Lefèvre 
avec  loule  la  piété  et  le  respect  que  l'on  doit  aux  dé- 
pouilles mortelles  des  saints. 

Peu  de  jours  après,  saint  Ignace  fit  expédier,  en 
son  nom,  aux  diverses  maisons  de  son  Ordre,  une 
lettre  encyclique  sur  cette  mort,  objet  de  tant  de 
regrets,  mais  si  précieuse  devant  Dieu.  La  minute  de 
cette  circulaire  se  garde  dans  les  archives  delà  Com- 
pagnie de  Jésus,  à  Rome.  Dérogeant  à  l'usage  généra- 
lement admis  parmi  nous,  elle  ne  prescrit   point  de 
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suffrages  ni  de  prières  pour  le  défunl.  11  y  est  dit,  vers 
la  lin,  que  le  P.  Lefèvre  se  confessa  le  soir  du  sa- 
medi, veille  de  son  décès;  que  le  dimanche  matin,  il 
entendit  la  messe,  reçut  la  communion  et  ensuite 
Textrême-onction  ;  qu'entouré  de  tous  ses  Frères  et  de 
plusieurs  amis,  il  rendit  peu  après,  rempli  de  con- 
liance,  son  âme  à  son  Créateur  et  Seigneur.  La  lettre 
ajoute  :  «  Comme  nous  avons  besoin  d'amis  et  de 
«  saints  qui,  en  tout,  soient  nos  intercesseurs,  nous 
«  espérons  de  la  Majesté  divine,  dont  la  volonté  s'est 
«  accomplie,  que  notre  Frère  nous  aidera  là-haut, 
«  ainsi  qu'il  nous  aidait  ici-tas.  Que  la  souveraine 
«  bonté  de  Dieu  soit  louée  et  glorifiée  en  toutes  choses 
«  et  pour  l'éternité!  Amen,  amen,  amen.   Rome,  le 

7  août  1546.  » 

A  la  marge  de  l'Encyclique,  on  lit  ces  mots  :  De 
morte  sancti  patris  Pétri  Fabri  :  De  la  mort  du  saint 
P.  Pierre  Lefèvre. 

Cette  lettre  et  la  rumeur  publique  ayant  répandu 
en  Italie  et  ailleurs  la  nouvelle  de  la  mort  du  Bienheu- 
reux, les  Pères  de  la  Société  qui  avaient  eu  avec  lui 
des  relations  plus  intimes,  écrivirent  à  leur  supérieur 
général,  pour  le  consoler  et  se  consoler  avec  lui,  célé- 
brant à  l'envi  ses  vertus,  ses  qualités  et  les  mer- 
veilles deson  apostolat.  Ils  ne  tarissaient  pas  sur  l'in- 
ojinparable  innocence  de  sa  vie,  sur  sa  profonde 
humilité,  son  esprit  d'abnégation,  de  pauvreté,  de 
pénitence,  son  zèle  apostolique  et  son  obéissance  qui 
lui  (il  sacrifier  sa  santé  et  ses  jours. 
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Le  vénérable  P.  André  Oviédo,  dont  il  a  été  ques- 
tion, alors  recteur  du  collège  de  Gandie,  mandait  à 
saint  Ignace  qu'au  lieu  de  prier  pour  cette  âme  pré- 
destinée, dont  il  retraçait  les  rares  exemples  de  vertu, 
tous  ses  frères  et  lui  imploraient  avec  ferveur  son 
assistance.  Il  lui  disait  qu'un  personnage  de  Gandie, 
très-recommandable  par  sa  piété,  avait  appris,  dans 
une  vision  céleste,  la  gloire  dont  le  saint  religieux 
jouissait  au  ciel  parmi  les  élus.  Il  ajoutait  que  les 
habitants  de  la  ville,  à  la  nouvelle  de  son  trépas, 
avaient  célébré  une  fête  publique,  persuadés  que  le 
défunt  était  déjà  en  paradis,  attribuant  à  son  inter- 
cession bien  des  grâces  spirituelles  qu'ils  avaient  ob- 
tenues (1). 

Ce  personnage,  très-recommandable  par  sa  piété, 
que  Dieu  favorisa  de  la  révélation  dont  parle  Oviédo. 
fut  le  duc  de  Gandie,  François  de  Borgia.  Le  Père 
recteur  du  collège  étant  son  confesseur,  s'abstint  de 
le  nommera  saint  Ignace,  en  lui  indiquant  la  faveur 
que  le  duc  avait  reçue  du  ciel.  Mais  nous  trouvons  ce 
nom  et  le  récit  de  la  révélation  dans  la  Vie  de  saint 
François  de  Borgia,  par  le  cardinal  Gienfuegos.  Elle 
fut  écrite  sur  des  manuscrits  que  communiquèrent 
au  cardinal  les  confesseurs  et  les  compagnons  du 
saint,  entre  autres  les  PP.  Denis  Vasquez  et  Domi 

(l)  La  lettre  du  vénérable  P.  Oviédo  est  du  13  octobre  1546. 
Voyez  le  P.  Daniel  Barloli,  Dell'Italia,  livre  IV,  chapitre  XVFI, 
à  la  fin. 


—  207  — 

nique  Domenech.  Ce  document,  si  précieux,  je  le  tra- 
duis de  l'italien  et  le  transcris  en  entier  (1) . 

«  Lorsque  le  P.  Lefèvre  mourut  à  Rome,  on  apprit 
«  cette  nouvelle  à  Gandie  si  promptement,  qu'on  eût 
«  dit  que  le  vent  Pavait  portée  avec  son  dernier  sou- 
«  pir.  C'est  qu'au  moment  de  sa  mort,  le  saint  duc 

•  vit  Lefèvre  environné  d'une  nuée  resplendissante, 
«  et  accompagné  d'un  grand  nombre  de  prédestinés. 
«  Il  le  vit  revêtu  d'une  gloire  spéciale,  pour  avoir 
«  sacrifié  sa  vie,  en  obéissant  ou  en  accomplissant 
«  l'ordre  qui  lui  enjoignait  de  se  mettre  en  chemin. 

•  Le  P.  André  Oviédo  fit  savoir  à  saint  Ignace  cette 
«  glorieuse  vision,  en  lui  écrivant  qu'il  la  tenait  d'une 
«  personne  de  très-grande  sainteté  ;  et  cette  personne 
«  était  saint  Borgia,  comme  le  raconte  le  P.  Philippe 

•  Grhisolft,  dam  la  vie  du  saint.  Il  convenait  qu'il  fût 
témoin  de  la  gloire  de  celui  dont  il  prenait  la  place 

«  sur  la  terre,  et  que  la  vue  de  ce  triomphe  solennel 
«  l'excitât  à  imiter  son  esprit  et  son  zèle.  Ce  qui  est 

•  certain,  c'est  que  le  duc,  à  ce  spectacle,  sentit  son 
cœur  s'enllammer,  et  qu'il  éprouva  un  grand  désir 

a  l'entrer  aussitôt  dans  la  Compagnie,  et  de  prendre 
«  les  armes  victorieuses  que  laissait  le  soldat  défunt. 
i  Dans  la  ville  de  Gandie,  on  célébra  cette  mort  avec 

(1)  Livre  III,  chapitre  V.  Il  y  a  fort  peu  de  temps  qu'il  est 
tombé  providentiellement  entre  les  mains  du  R.  P.  Joseph  Boero, 
postulateur  général  des  causes  ,de  béatification  et  de  canonisalion 
dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
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■  des  démonstrations  de  triomphe  et  de  gloire.  Tout 
«  ceci  est  rapporté  par  le  P.  Domenech.  » 

Le  P.  Pierre  d'Outreman  ajoute  aux  détails  donnés 
par  le  P.  Oviédo,  que  toute  la  ville  de  Gaudie,  parmi 
les  preuves  éclatantes  qu'elle  manifesta  de  sa  dévotion 
au  P.  Lefèvre,  lui  présenta  des  cierges,  des  fleurs  et 
choses  semblables,  et  continuant  jusqu'à  maintenant 
à  fêter  le  jour  de  son  bienheureux  trépas  (1). 

Le  P.  Orlandin  assure,  de  son  côté,  que  le  même 
P.  Oviédo,  tant  qu'il  demeura  à  Gandie,  envoya,  au 
commencement  de  chaque  année,  ineunte  anno,  à 
sjint  Ignace,  un  cierge,  pour  être  brûlé  sur  le  tom- 
beau du  P.  Lefèvre,  qu'il  nommait  déjà  Bienheureux, 
afin,  disait-il,  que  par  ses  prières,  Dieu  Père  des 
lumières  daignât  l'éclairer  du  divin  rayon  de  sa 
grâce  (2). 

Cette  renommée  de  sainteté  qui  s'était  attachée,  à 
Gandie  et  dans  toute  TEspagne,  au  premier  prêtre  de 
l'Ordre  de  Jésus,  ne  fat  pas  moindre  dans  les  autres 
contrées  où  il  avait,  avec  tant  de  zèle,  travaillé  au 
salut  du  prochain. 

Les  habitants  de  Parme  ne  parlaient  qu'en  pleurant 
des  prodiges  de  sanctification  qu'il  avait  opérés  parmi 
eux.  Les  mêmes  éloges  lui  furent  donnés  à  Worras,  à 

(1)  Tableaux  de.-,  personnages  signalés  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
—  Notice  du,  P.  Lefèore,  p.  42.  —  Le  P.  d'Outn  man  écrivit  cel 
ouvrage  en  1622. 

J    Orlandin.  —Livre  II,  chapitre  XXVIII. 
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Spire,  à  Ratisbonne,  à  Mayeace,  à  Cologne,  et  à  ia 
cour  de  l'Empereur.  Les  principales  villes  de  la  Flan- 
dre et  du  Portugal  ne  se  consolèrent  de  sa  perte  que 
par  le  souvenir  de  ses  vertus  et  des  œuvres  saintes 
qui  lui  avaient  mérité  si  vite  la  couronne  de  gloire. 

Le  bienheureux  P.  Ganisius  pleura  aussi  le  P.  Lefè- 
vre,  à  qui  il  était  .redevable  de  sa  vocation.  Mais  la 
haute  estime  qu'il  faisait  de  ses  mérites  adoucit  ses 
regrets,  en  lui  montrant  un  intercesseur  auprès  de 
Dieu  dans  le  sage  et  saint  directeur  qui  lui  avait  ou- 
vert les  voies  de  la  perfection  (1). 

Jusqu'au  fond  des  Indes,  on  implora  la  protection 
du  P.  Lefèvre,  comme  d'un  saint  du  paradis.  Saint 
François  Xavier,  écrivant  aux  Pères  et  aux  Frères  de 
sa  Compagnie,  à  Rome,  leur  dit  :  «  A  mon  retour  de 

Malacca,  aux  Indes,  j'ai  échappé  à  de  grands  périls. 
«  Pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  le  navire  a  été  le 
«  jouet  d'une  tempête  telle  que  je  n'ai  point  souvenir 
«  d'en  avoir  vu  de  pareille....  Au  plus  fort  de  la 
«  tempête,  j'ai  imploré  Dieu  par  la  puissante  entre- 
«  mise  des  membres  de  notre  Compagnie,  de  nos 
«  amis  spirituels  et  de  tous  les  fidèles  chrétiens.  De 
«  la,  m'élevant  dans  ma  prière  vers  tous  les  esprits 
«  bienheureux,  j'invoquai  principalement  Pierre 
•  Lefèvre  et  ceux  de  nos  Frères  qui  sont  morts  (2).  » 

(1)  Nous  avons  cité  plus  haut  une  lettre  où  le  bienheureux 
Canisius  exprime  sa  profonde  vénération  pour  la  sainteté  du 
biiTiheureux  Lefèvre. 

(2)  Lettres  de   saint  Fraitçoù  Xavier,  traduites  par    M.   Léon 
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Mais  ce  n'était  pas  uniquement  au  fort  de  la  tour- 
mente que  Tapôtre  des  Indes  et  du  Japon  recourait  à 
la  protection  de  Lefèvre;  il  avait  pris  l'habitude  de 
Pinvoquer  chaque  jour,  sous  la  dénomination  de  saint 
Pierre  Lefèvre,  en  récitant  les  litanies  des  saints  : 
Sançte  Pclr  cFabre,orapro  me.  Ainsi  le  certifie  Daniel 
Bai  toli,  dans  son  livre  des  hommes  et  des  faits  de  la 
Compagnie  de  Jésus  (1). 

Le  P.  Lucena,  Tun  des  historiens  de  saint  François 
Xavier,  appelait  notre  Bienheureux  l'admirable 
Pierre,  la  seconde  pierre  fondamentale  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus. 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  les  lignes  que  le 
P.  Ribadeneira  lui  a  consacrées  dans  la  Vie  de  saint 
Ignace:  «  Lefèvre,  dit-il,  fut  un  homme  vraiment 
«  admirable;  il  répandit  en  tout  lieu  la  bonne  odeur 
«  de  notre  Société.  En  Belgique,  en  Portugal,  en 
«  Castille,dans  toute  l'Espagne,  il  fut  vénéré  de  tous 
«  ceux  qui  conversèrent  avec  lui.  Lefèvre  fut  un 
*  homme  de  la  plus  grande  piété,  vir  maxime  pins, 

Parès,  livre  IV,  lettre  8e.  Voyez  aussi  l'ouvrage  intitulé  :  Societax 
Jesu  apostolorum  imitatrix,  elc  ,  anctore  /?.  P.  Mathia  Tanner 
a  Soeiet.  Jesu.  —  Pragœ  1694,  p.  io. 

1 1)  Degli  uomini  e  dei  fatti  délia  comp  di  Gesit,  lib.  1.  cap.  XX. 
Le  cardinal  Alvare  Cienfuegos  dit  également  :  »  Dans  les  Indes, 

saint  François  Xavier  l'invoquait  en  tous  ses  dangers,  et  aux. 
i  litanies  qu'il  récitait  souvent,  il  ajoutait  :  Sancte  Petre  Fabre, 

ora  pro  nobis.  »  (Vie  de  saint  François  de  Borgia,  livre  III. 
chapitre  V. 
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«  savant,  doué  du  discernement  des  esprit,  favorisé 
«  du  don  de  guérir  les  maladies,  remarquable  par 
«  son  application  à  la  prière  et  à  la  méditation.... 

Attaché  par  dessus  tout  à  l'obéissance,  plein  de  mé- 
«  pris  pour  lui-même,  embrasé  du  zèle  pour  la  gloire 
«  de  Dieu  et  le  salut  des  hommes,...  lout  inondé  de 

divines  lumières  (i).   » 

J'omets  d'autres  témoignages.  Ceux  qui  précèdent 
suffisent  pour  constater  la  grande  opinion  que  l'on 
avait  de  la  sainteté  du  P.  Lefèvre,  dans  tous  les  pays 
étrangers  à  la  Savoie.  Voyons  comment  cette  reli- 
gieuse contrée,  la  chère  patrie  du  serviteur  de  Dieu, 
partagea  cet  élan  général. 

(1)  Voyez  les  Bollandistes,  tom.  VII  julii.  pag.  '>H2  el  706. 
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CHAPITRE  II. 

CULTE  RELIGIEUX  ET  PUBLIC  RENDU  AU  P.  PIERRE 
LEFÈVRE  EN  SAVOIE.  —  IL  Y  EST  HONORE  Dl  TITRE 
DE    UlESUEURELI  ET    DE  SAINT. 


La  Savoie  s'associa  assurément  au  sentiment  uni- 
versel qui  canonisa,  en  quelque  sorte,  le  P.  Lefèvre 
après  son  trépas.  Sa  mémoire  y  fut  aussitôt  honorée, 
comme  par  une  impulsion  divine,  avec  une  religieuse 
émulation,  et  son  nom  ne  fut  plus  dès  lors  prononcé, 
surtout  dans  les  pays  voisins  du  Yillaret,  que  précédé 
du  titre  de  bienheureux  ou  de  saint.  Ce  titre  est  le 
premier  genre  de  culte  qui  lui  fut  décerné,  et  qui 
repose  sur  d'incontestables  documents. 

Tous  les  témoins  interrogés  dans  l'enquête  de 
1596,  faite  par  M.  le  curé  de  Thônes,  à  la  sollicita- 
tion de  sa  mère,  Mme  Guillelmine  Critain,  née  d'Aren- 
tlion  d'Alex,  nommèrent,  sans  aucune  hésitation,  le 
P.  Lefèvre  bienheureux  et  saint.  On  se  souvient  que 
cette  enquête  fut  plus  tard  approuvée  et  confirmée 
par  saint  François  de  Sales. 

Il  est  à  remarquer  que  la  dame  d'Arenthon,  depuis 
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le  passage  du  P.  Lefévre  par  le  château  d'Alex,  rie  lui 
donna  plus  que  le  nom  de  saint,  l'invoquant  souvent 
dans  les  douleurs  d'entrailles  qu'elle  éprouvait,  et 
dont  elle  se  sentait  alors  grandement  soulagée.  Jus- 
qu'à sa  mort,  elle  inspira  cette  dévotion  à  tous  les 
siens,  qui  en  recueillirent  de  très-heureux  fruits. 

Dans  le  procès  officiel  de  1626,  les  déclarations 
furent  les  mêmes.  Ainsi,  Georges  Favre,  du  Villaret, 
déposa  qu'après  la  mort  du  P.  Lefévre,  tous  l'appe- 
laient le  bienheureux  Petrus  Faber,  ce  que  les 
autres  témoins  affirmèrent  avec  lui.  11  ajouta  que 
toutes  les  fois  qu'il  entendait  la  messe,  dans  la  cha- 
pelle du  Villaret,  il  l'invoquait  et  le  priait  toujours 
en  ces  termes  :  Corps  saint,  bienheureux  Petrus 
Faber, priez  pour  nous.  Il  assura,  enfin,  que  les  habi- 
tants du  village,  avant  d'aller  au  travail,  se  reniaient 
en  ladite  chapelle,  pour  se  recommander  à  Dieu  et 
audit  bienheureux Peli  us  F«'uer  1 1). 

Messire  Jean-François  Marchand  atîesta  que  le 
P.  Lefévre  était  réputé  bienheureux  en  Piémont, 
comme  en  Savoie.  Il  dit  que  plusieurs  Jésuites  d'Ita- 
lie, écrivant  à  un  neveu  du  Père,  ne  nommaient  pis 
autrement  celui-ci  dans  leurs  lettres  (2). 

Le  litre  de  bienheureux  lui  fut  donné  constamment 
parsaint  François  de   Sales,  comme  nous  !e  dirons 


fli  Déposition  du  17  juin  1626,  au  Villaret. 
Déposition  du  I"  juin,  eu  Grand-Botnand 
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bientôt.  Un  des  amis  intimes  du  saint  évêque  de  Ge- 
nève, M.  Antoine  Favre,  président  du  sénat  de  Savoie, 
avait,  à  son  exemple,  voué  une  affection  particulière 
au  premier  compagnon  de  saint  Ignace,  qui  portait 
son  nom  de  Favre  ou  Faber.  On  lui  doit  les  vers  sui- 
vants, placés  sous  le  tableau  de  l'ancienne  chapelle 
du  Villaret  : 

Aspice  quanta  Deo  puer  obtulit,  aspice  quanta 

Mox  juvenis,  tum  vir,  pertulit  acretulii. 

Pastor  erat,  pastoris  ovis  sed  maluit  esse  ; 

Dehinc  pastus,  tandem  pastor  et  ipse  fuit. 

Si  Deus  hic  omor  est,  si  virgo  mater  amoris, 

Die,  Faber,  an  magis  amans,  an  magis  amatus  eras  (i). 

L'inscription,  placée  en  1620  sur  le  portail  du 
même  oratoire,  contenait  le  titre  de  bienheureux, 
beatus  Petrus  Faber. 

Cette  dénomination  de  bienheureux,  dont  le  P.  Le- 
fèvre  fut  honoré,  en  Savoie,  depuis  sa  mort  jusqu'en 
1626,  lui  a  été  continuée  jusqu'à  nos  jours.  On  la 
trouve  dans  la  Vie  de  saint  François  de  Sales,  écrite 

(i)  Traduction  : 

m  Considère  tout  ce  que  Lefèvre  enfant  offrit  à  Dieu,  tout  ce 
qu'il  endura  et  opéra,  dans  sa  jeunesse  et  dans  l'âge  viril.  Il  était 
berger,  mais  il  aima  mieux  être  la  brebis  du  bon  Pasteur. 
Nourri  dans  sis  pâturages,  il  devint  enfin  lui-même  pasteur.  Si 
ce  Dieu  est  amour,  si  la  Vierge  est  Mère  de  l'amour,  dis-nous, 
Lefèvre,  si  tu  étais,  ou  plus  aimant,  ou  plus  aimé.  » 


—  215  — 

en  1633  par  M.  Charles-Auguste  île  Sales,  son  neveu, 
et  plus  tard  un  de  ses  successeurs.  Rendant  compte  de 
la  visite  pastorale  faite  par  l'êvéque  de  Genève  aux 
paroisses  de  la  vallée  du  Grand-Bornan  1,  l'historien 
dit  :  «  Le  neuvième  jour  d'octobre  (1607),  il  visita 
«  Saint-Jean-des-Sixts  et  la  chapelle  construite  à 
•  l'honneur  du  bienheureux  Pierre  Favre,  premier 
«  prêtre,  premier  théologien  et  premier  compagnon 
«  de  saint  Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  la  Compa- 
t  gnie  de  Jésus  (1).   » 

Pour  abréger,  j'arrive  aux  temps  plus  rapprochés 
de  nous.  Dans  le  dernier  procès  juridique  instruit  à 
Annecy,  en  1869,  sous  la  présidence  de  Mgr  Magnin, 
le  second  témoin  dépose  ce  qui  suit  :  *  J'affirme  que, 
«  dans  nos  pays,  le  P.  Lefévre  est  plus  communément 
«  appplé  le  bienheureux  Lefèvre.  D'après  ce  que  j'ai 
i  ouï  dire  aux  vieillards  de  la  paroisse  de  Saint- 
«  Jean-des-Sixts,  j'ai  lieu  de  croire  que  le  titre  de 
«  bienheureux  a  été  donné  audit  P.  Lefèvre,  ici  et 
«  dans  les  environs,  de  temps  immémorial  (2).  » 

M.  Dépommier,  vicaire-général  du  diocèse  de 
Chambéry,  dédia  sa  Vie  du  P.  Pierre  Favre  à  MgrRey, 
nommé  à  l'évêché d'Annecy  (3).  Voici  comment  il  lui 

I  Histoire  du  B.  François  de  Sales,  évéque  et  prince  de  Genève, 
par  son  neveu  Charles-Augu  te  de  Sales,  tome  H,  chapitre  VII. 

(2)  Déposition  de  M.  Antoine  Collomb,  curé  de  Saint-Jean-des- 
Sixts.  Les  dépositions  de  MM.  André  Marieltaz,  Sylvain  Vittoz,  etc., 
ne  sont  point  différentes. 

(3)  Elle  fut  publiée  en  1832. 
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parle  :  «  Qui  mieux  que  vous,  Monseigneur,  pourrait 

*  s'intéresser  à  lamêmoire  d'un  illustre  missionnaire, 
•«  qui  fait  tant  d'honneur  à  la  Société  dont  il  fut  une 
«  des  premières  colonnes,  et  au  pays  de  sa  naissance. . . 
,  d'un  saint  apôtre  qui  n'a  illustré  sa  trop  courte  et 
.  laborieuse  carrière  qu'en  faisant  le  bien  ;  d'une 
,  brillante  lumière  qu'il  plut  au  ciel  de  tirer,  il  y  a 
a  trois  siècles,  d'un  petit  hameau  de  notre  diocèse, 

*  pour  la  promener  sur  l'Europe  entière,  et  l'opposer 
«  aux  ravages  des  plus  désolantes  erreurs?  Je  suis 
«  donc  assuré,  Monseigneur,  qu'à  l'exemple  du  bien- 
«  heureux  êvêque  de  Genève,  dont  vous  allez  retra- 
<  cer  l'image  au  milieu  de  nous,  vous  aurez  pour  cet 
«  humble  et  fervent  religieux  une  tendre  dévotion, 
«  et  que  tôt  ou  tard  on  entendra  aussi  votre  voix 
i  éloquente  retentir  sur  le  berceau  du  vénérable 
,  Lefèvre,  pour  y  célébrer  sa  sainteté  et  ses  glorieux 
«  triomphes.  » 

Et  en  tête  de  la  préface,  on  lit  :  «  En  publiant  la 
t  vie  d'un  saint  prêtre,  qui  a  laissé  une  mémoire  si 

justement  révérée  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  je 
«  crois  avoir  bien  mérité  de  cet  amour  de  la  patrie, 
i  si  cher  à  tout  vrai  Savoyard.  » 

Ouvrez  le  livre  de  M.  le  chanoine  Grobel,  intitulé  : 
Notre-Dame  de  Savoie,  à  la  page  403,  vous  y  lirez  : 
«  Le  bienheureux  Lefèvre  fut  un  de  ces  hommes  que 
,  Dieu  jette  à  la  face  du  monde  comme  un  défi,  et 
.  qu'il  accordée  la  terre  dans  sa  miséricorde.  Jeune 
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«  berger,  il  vint  souvent  se  mettre  sous  la  protection 
«  de  Notre-Dame  d'Entremont  (1).  » 

Inutile  d'insister  davantage.  Jamais  les  habitants  de 
la  Haute  Savoie  n'ont  cessé  d'appeler  Lefèvre  saint 
ou  bienheureux.  J'ai  parcouru  cette  contrée,  et  je  me 
suis  assuré  qu'il  en  est  et  qu'il  en  fut  ainsi.  Dans  les 
paroisses  de  Saint-Jean-des-Sixts  et  du  Grand-Bor- 
nand,  on  se  contente  même  souvent  de  le  nommer 
saint  Pierre.  Les  enfants,  en  particulier,  quand  ils 
se  rendent  à  l'oratoire  du  Villaret,  disent  :  Allons 
prier  saint  Pierre.  Fréquemment  les  grandes  per- 
sonnes, en  passant  devant  la  chapelle,  récitent  un 
Pater  et  un  Ave  Maria  au  bienheureux  Lefèvre  ou  à 
saint  Pierre  Lefèvre. 

Or,  selon  l'enseignement  des  théologiens  et  des 
canonistes,  le  litre  de  saint  ou  de  bienheureux,  dé- 
cerné universellement  à  un  personnage,  emporte 
avec  lui  une  vénération  publique  et  un  véritable 
culte  religieux.  Mais  avançons  ;  car  ce  culte  n'est  pas 
le  seul  qui  ait  été  rendu  à  notre  vénéré  Père. 

M  l'abbé  Grobel,  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  d'An- 
necy, est  mort  supérieur  du  Petit-Séminaire  de  La  Roche,  en 
I860.  Son  ouvrage,  Notre-Dame  de  Savoie,  a  été  imprimé  à 
Annecy,  en  fKfii"). 
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CHAPITRE  III. 

ÉRECTION  D'UN  ORATOIRE  PUBLIC  SUR  LE  LIEU  DE  I  \ 
NAISSANCE  DU  BIENHEUREUX  LEFÈVRE.  —  FONDATION 
D'UNE    MESSE.    —   AUTRE    CHAPELLE    A    ANNECY. 


C'est  vers  la  quinzième  année  qui  suivit  la  mort  du 
P.  Lefèvre  qu'une  chapelle  publique  fut  élevée  à 
Pendroit  même  où  il  vint  au  monde.  M.  Jean  Favre, 
docteur  en  médecine,  originaire  du  Villaret  et  parent 
du  saint  religieux,  habitait  la  Champagne.  Ayant  en- 
tendu raconter  et  préconiser  les  travaux  glorieux  et 
les  mériies  du  célèbre  missionnaire  qui  faisait  tant 
iThonneur  à  sa  famille  et  à  son  pays,  il  voulut  visiter 
le  lieu  où  il  était  né.  Arrivé  au  Villaret,  il  trouva  le 
vieux  toit  qui  avait  abrité  le  berceau  dn  P.  Pierre, 
extrêmement  délabré  et  tombant  en  ruines.  Ce  pieux 
médecin  se  concerta  avec  deux  autres  parents  du 
même  nom,  et  tous  les  trois  firent  bâtir,  à  leurs  frais, 
un  oratoire  décent,  consacré  au  prince  des  apôtres, 
dont  Lefèvre  portait  le  nom.  Mais  Pinteniion  formelle 
de  M.  Favre  fut  de  construire  la  chapelle  en  l'hon- 
neur de  celui  qu'il  a|  pi  lail  Bealus  Parus  Faber,  par 
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la  raison  que,  dans  fous  les  lieux  qu'il  avait  évangé- 
lisés,  on  le  trnait  pour  bienheureux,  et  qu'il  y  opérait 
de  grands  prodiges  (1). 

Nous  avons  trouvé  parmi  les  vienx  manuscrits  de 
PéglisedeSaint-Jean-des-Sixts,  l'acte  original,  faisan' 
foi  et  de  l'érection  de  l'oratoire,  et  de  la  faculté  d'y 
rèlébrer  la  messe.  Je  le  transcris  en  entier,  après 
Tavoir  traduit  du  latin  : 

«  Nous  permettons  de  célébrer  le  saint  office  de  !a 
«  messe  dans  la  chapelle  récemment  érigée,  au  lieu 
i  du  Villaret,  paroisse  de  Saint-Jean-des-Sixî,  par  le 
«  R.  Dom  Jean  Favre,  prêtre,  et  par  le  digne  M.  Jean 
«  Favre,  docteur  en  médecine,  en  Phonneur  de  Dieu 
«   très  bon  et  très-grand,  et  des  saints  apôtres  Pierre 

et  Paul,  et  en  mémoire  du  P».  P.  Pierre  Favre, 
«  compagnon  du  fondateur  de  POrdre  des  Jésuites,  et 
»  natif  de  ce  même  lieu.  Nous  voulons  que  la  messe 
«  soit  dite  sur  un  autel  portatif,  et  sans  préjudice  du 
«  curé  de  la  paroisse,  à  la  fête  de  saint  Jean-Bap- 
■   tiste  (2). 

«  Annecy,  IG  août  1561. 

«  S.  Decomba,  vie.  subst.  > 

La  fondation  portait  qu'on  y  célébrerait  à  perpé- 
tuité  une  messe,  le  1er  août,  jour  de   la   fête  de 

1    Procès  de  1626. 

i2)  Il  s'agit,  sans  doule,  de  certains  droits  qui  revenaient  au 
Curé,  pour  la  fête  patronal''. 
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saint  Pierre-és-Liens,  pour  honorer  en  même  temps 
la  délivrance  du  chef  des  apôtres  et  l'heureux  trépas 
du  P.  Pierre  Lefèvre  (1).  Il  paraît  également  que 
saint  Barthélémy  était  un  des  titulaires  de  la  cha- 
pelle. 

Avec  È'arelë  susmentionné,  M.  Sylvain  Viltoz,  curé 
du  Petit-Bornand,  a  découvert,  dans  les  archives  de 
Saint-Jean-des-Sixts,  le  procès-verbal  d'une  visite 
officielle  faite  au  même  oratoire,  et  qui  offre  un  vif 
intérêt.  En  voici  la  copie  littérale,  sauf  l'orthographe. 
Cette  pièce  prouve  que  celle  chapelle  fut,  depuis  sa 
fondation,  successivement  agrandie  et  embellie  par 
les  soins  d'autres  parents  du  Bienheureux. 

t  Le  quinzième  jour  du  mois  de  janvier  1604,  je, 
«  Pierre  Critan  (2),  plébain  de  Thônes,  député  de 
t  Monseigneur  Père  en  Dieu,  Mgr  François  de  Sales, 
«  êvêque  et  prince  de  Genève, 

«  Ai  visité  la  chapelle  de  saint  Pierre,  fondée  par 
«  MM.  les  Fabers,  au  lieu  do  Villaret,  et  au  lieu 
«  même  qu'était  autrefois  la  maison  du  très-révérend 
«  P.  Pierre  Faber,  des  premiers  instituteurs  destrès- 
«  révérends  PP.  jésuites. 

<  Laquelle  chapelle  est  fort  bien  bâtie,  ornée  de 
«  calices,  missels,  aubes  et  fort  belles  reliques. 


(i)  Vie  du  Père ,  par  M  Dépommier,  chapitre  X. 

(2)  Plus  communément  on  donnait  à  M.  le  curé  de  Thônes  le 
nom  de  Critain. 
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«  Et  partant,  est  enjoint  aux  dits  seigneurs  fonda- 
«  teurs,  par  mon  dit  Seigneur,  d'effectuer  le  surplus 

de  leurs  saintes  intentions,  en  la  dite  chapelle. 

€  Et  pour  la  mémoire  d'un  si  grand  Père  sorti  de 
«  la  dite  maison,  feront  revivre  en  la  dite  chapelle 
i  la  vie  du  dit  Père,  des  premiers  jésuites  et  des 
«  premiers  fondateurs  d'une  si  sainte  Compagnie  (1). 
■   Et  tous  autres  choses  mettre  pour  le  divin  service 

on  icelle. 

«  En  foi  de  quoi,  me  suis  soussigné,  et  baillé  copie 
i  avec  seing.  Signé  :  Just  Bailliat,  curé  du  dit  Villa- 
«  ret.  P.  Critao,  pléhain  de  Thônes  et  député  de 

Monseigneur  révérendissime.   » 

Or,  la  chapelle  du  Villaret  fut  toujours  nommée 
chapelle  du  Bienheureux  ;  c'est  une  chose  prouvée 
par  les  documents  écrits  et  par  la  tradition  perma- 
nente du  pays.  Ainsi,  bientôt  après  son  érection,  le 
titre  des  saints  apôtres  fut  oublié,  et  il  ne  fut  plus 

(1)  Ces  paroles  feraient  croire  que  l'intention  de  M.  Critain 
était  de  faire  exécuter  une  série  d;  tableaux  représentant  les  traits 
saillants  de  la  vie  du  P.  Lefèvr^  et  des  premiers  Pères  de  la  Com- 
pagnie. Cette  pensée  ne  fut  point  réalisée.  Peut-être,  aussi,  avait- 
on  simplement  le  désir,  ce  qui  est  plus  probable,  d'écrire  la  vie 
du  Pèie  Lefèvre  et  des  premiers  Pè-es  de  la  Compagnie,  sur  des 
p\  Ecards  que  Ion  aurait  fixés  aux  murs  de  l'oratoire,  à  l'intérieur. 
Cet  usage  existait  a'ors  en  Savoie  et  dans  le  voisinage.  On  en 
trouve  un  exemple  dans  une  lettre  de  saint  François  de  Sales  au 
duc  de  Savoie,  du  16  septembrj  160»,  au  sujet  du  Bienheureux 
Amédée.  (CXVe  Lettre  inédite,  collection  Migne.'i 


—  21î  — 

question  que  de  l'oratoire  ou  cliapeile  du  bienheureux 
Pierre  Lefèvre,  ou  même  de  saint  Pierre  Lefèvre. 
J'ai  interrogé  les  vieillards,  MM.  les  ecclésiastiques 
et  les  personnes  respectables  de  ces  vallées  ;  l'accord 
des  sentiments  est  unanime  sur  ce  point. 

Nous  devons  aux.  recherches  de  M.  l'abbé  Ducis  la 
connaissance  d'une  autre  chapelle,  où  notre  Bienheu- 
reux reçut  à  Auuecy  un  culte  public.  Le  fait  est  cer- 
tain et  démontre  clairement  la  continuation  et  l'exten- 
sion de  ce  culte. 

Par  acte  du  31  octobre  1698,  il  consle  que  Chris- 
tophe-Joseph Gautier,  notaire  à  Annecy,  donna 
3ô,000  florins  d'or,  petit  poids,  pour  achever  la  cons- 
Iruction  de  l'Hôpital  général  de  la  Providence,  érigé 
par  Mgr  Jean  d'Arenthon  d'Alex.,  li  voulut  que 
l'autel  de  la  chapelle  dudit  hôpital  fut  sous  le  vocable 
de  la  Très-Sainte-Trinité,  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  du  bienheureux  Amédée  de  Savoie,  de  saint 
Gautier  abbé,  et  du  bienheureux  Pierre  Favre,  jé- 
suite. Il  ordonne  qu'un  tableau  de  la  Sainte-Trinité 
soit  placé  au  ruai  ue -autel,  et  les  tableaux  des  autres 
personnages  sur  les  crèdences  (1). 

Ces  témoignages  ostensibles  de  vénération  furent 
approuvés  par  l'Ordinaire,  comme,  plus  d'un  siècle 


il)  Le  tableau  du  Bi-uilieureux.  dont  on  parle  ici  est  probable- 
ment celui  ijui  se  yarde  à  Annecy,  et  qui  échappa  à  l'incendie  de 
la  chapelle  de  l'Hôpital,  en  1726. 
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avant,  l'autorité  diocésaine  avait  approuve  l'érection 
de  la  chapelle  élu  Villaret.  Nous  reprendrons  tout  à 
l'heure  l'histoire  de  ce  sanctuaire.  Car  il  est  temps 
d'exposer  les  sentiments  de  piété  dont  le  grand  évê- 
que  de  Genève  était  animé  envers  Lefôvre. 
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CHAPITRE  IV. 

SENTIMENTS  DE  VENERATION  DU  SAINT  ÉVÈQUE  DE  GENÈVE. 
FRANÇOIS  DE  SALES,  POUR  LE  BIENHEUREUX  P.  LEFÈ- 
VRE. 


Profonde  et  lendre  fut  la  vénération  de  sainl  Fran- 
çois de  Sales  pour  le  P.  Pierre  Lefèvre,  dont  le  nom 
était  souvent  dans  sa  bouche  et  toujours  dans  son 
cœur.  On  se  souvient  avec  quelle  joie  le  saint  évèque, 
durant  sa  visite  pastorale  de  la  vallée  de  Thônes,  en 
1607,  fit  répéter  aux  témoins  de  l'enquête  de  1596 
leurs  anciennes  dépositions.  Il  approuva,  signa  de  sa 
main  et  emporta  avec  bonheur  à  Annecy  la  rédac- 
tion originale  de  ces  témoignages,  faite  par  M.  Cri- 
tain  (1). 

M.  Charles-Auguste  de  Sales,  dans  la  vie  de  son 
saint  oncle,  raconte  en  ces  termes  sa  visite  au  Villa- 
ret  :  «  Le  neuvième  jour  (9  octobre  de  cette  année 
«  1G07),  il  visita  la  paroisse  de  Notre-Dame  du 
«  Grand-Bornand,  le  même  jour  de  saint  Jean  d'Es- 

(1)  Avant-propos  de  cette  vie. 
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«  six  et  la  chapelle  construite  à  l'honneur  du  bien- 
«  heureux  Pierre  Favre,  premier  prêtre,  premier 
«  théologien  et  premier  compagnon  de  saint  Ignace, 
«  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Et  là,  voulut 
«  voir  sa  maison  paternelle  (1)  et  ses  parents,  pro- 
«  nonçant  plusieurs  belles  louanges  de  ce  grand 
«  personnage,  duquel  il  lisait  souvent  la  vie  décrite 
«  par  Nicolas  Orlandin,  théologien  de  la  même  Com- 
«  pagnie,  et  à  lui  dédiée  par  Pierre  Rigaud,  libraire 
<  de  Lyon.  (2).  Et  en  la  lisant  (comme  même  il  est 
•  remarqué  en  FEpître)  se  réjouissait  avec  la  Savoie, 
«  sa  patrie,  de  quoi  elle  avait  allumé  deux  phares  au 
«  monde,  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  le  Père  Favre 
«  et  le  Père  Jaïus  (3).  » 

A  la  fin  du  passage  extrait  de  Y  Introduction  à  la 
vie  dévote,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  et  où  saint 
François  de  Sales  i appelle  les  grâces  que  Lefèvre  re- 

(1)  Une  partie  avait  été  convertie  en  chapelle,  et  l'autre  n'était 
plus  guère  qu'une  ruine. 

(2)  La  vie  du  P.  Lefèvre,  écrite  par  Orlandin,  ne  fut  imprimée 
que  cinq  ans  avant  la  mort  de  saint  François  de  Sales.  Elle  fut 
traduite  en  français  et  publiée  à  Bordeaux,  en  1618.  Le  saint 
prélat  la  répandit  dans  les  vallées  de  la  Haute-Savoie. 

(3)  Tome  II,  livre  VII,  p  li  et  12.  —  Le  P.  Jaïus  est  le 
P.  Claude  Le  Jay,  né  à  Aise,  en  Savoie,  reçu  à  Paris  dans  l'Ordre 
naissant  de  Jésus,  en  1335,  par  le  P.  Lefèvre,  et  mort  à  Vienne, 
en  Autriche,  en  1552.  (Voyez,  sur  co  célèbre  Jésuite,  Augustin 
Cbiesa,  dans  sa  Corona  R.  di  Savoia  capo  del  Faucigny,  —  et 
Grillet,  Dictionnaire  historique,  tome  I,  art.  Aïse.) 

10. 
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cevait  des  saints  auges,  il  ajoute  la  particularité  sui- 
vante :  «  Je  fus  consolé  cette  année  passée  (1607)  de 
«  consacrer  un  autel  sur  la  place  en  laquelle  Dieu  lit 
»  naître  ce  bienheureux  homme,  au  petit  village  de 
«  Yillaret,  entre  nos  plus  aspres  montagnes  (1).  » 

On  sait  que  la  consécration  de  l'autel,  dans  le  petit 
sanctuaire  du  Villarel,  se  lit  avec  beaucoup  de  pompe. 
Le  seigneur  d'Alex  et  son  neveu,  l'abbé  Critain.curé 
de  Thônes,  tous  deux  pleins  de  vénération  pour  le 
P.  Lefévre,  y  furent  présents.  Toutes  les  paroisses  du 
voisinage  y  vinrent  en  procession,  ainsi  que  celles 
d'Entremont  et  du  Petil-Bornand.  Pendant  la  céré- 
monie, l'évoque  de  Genève  prononça  un  discours  où 
i!  exalta  en  termes  magni tiques  les  vertus  de  notre 
Bienheureux  et  le  grand  honneur  qui  eu  revenait  à 
toute  la  contrée. 

Le  15  du  même  mois,  le  prélat  visita  la  paroisse  de 
Thônes.  Il  y  manifesta,  par  un  acte  remarquable,  sa 
vive  piété  envers  le  saint  Jésuite.  Il  y  avait  a  Thônes, 
depuis  longtemps,  une  société  de  prêtres  nommés 
AUariens.  Ils  aidaient  le  plébain  dans  les  fonctions  du 
saint  ministère,  sans  pourtant  mener  une  vie  com- 
mune, mais  vivant  séparés  et  dans  des  logements  di- 
vers. Le  saint  voulut  les  réunir  en  communauté,  sous 

(1)  Il  ne  s'agit  nullement  ici  de  la  bénédiction  de  la  chapelle, 
comme  ont  écrit  plusieurs  auteurs.  La  chapelle  était  bénite  depuis 
plus  de  quarante  ans.  Sainl  François  de  Sales  i,e  lit  qu'y  consa- 
crer l'autel. 
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le  même  toit  et  à  la  môme  table,  selon  une  régie 
qu'il  leur  donna  et  qu'il  écrivit  lui-môme.  Or,  afin 

que  ces  prêtres  auxiliaires  s'appliquassent  avec  tout 
le  soin  et  le  zèle  possibles  à  leur  propre  salut  et  à  ce- 
lui du  prochain,  Tévôque  leur  assigna  pour  patron  et 
pour  modèle  le  P.  Pierre  Lefèvre,  clerc  régulier  du 
la  Compagnie  de  Jésus  (1).  C'e.st  doue  un  véritable 
culte  que  saint  François  de  Sales  rendait  au  Peie 
Lefèvre. 

Ses  lettres  nous  fournissent  une  autre  preuve  au- 
thentique de  sa  piété  envers  le  Bienheureux.  La 
10  janvier  1612,  il  écrivait  au  P.  Nicolas  Polliens,  de 
la  Compagnie  de  Jésus  : 

Mon  révérend  Père,  il  est  bien  lemps  que  je  vous 
«  rende  le  livre  de  la  sainte  vie  de  votre  bienheu- 
•  reux  père  Favre.  J'ai  été  si  consciencieux,  que  je 
<  n'ai  pas  osé  le  faire  transcrire,  parce  que  quau  i 
«  vous  me  l'envoyâtes,  vous  m'en  parlâtes  comme  d>; 
«  choses  qui  étaient  réservées  pour  encore  votre 
"  Compagnie  i2).  » 


1/  Voyez  un  mémoire  très-intéressant  sur  le  P.  Lefèvre,  inii - 
lulé:  Selec la  ex  Juridkis  disquiaitionibus,  etc.,  tiré  des  Ârçhivi  ■> 
de  l'ancit-n  colley  d  m  Jésuites  à  Chambéry.  — Ce  mémoire,  qui 
se  g;irdj  à  Rom;,  nous  a  été  communiqué. 

(2)  Quelle  e^l  celle  vïj  mentionnée  ici  par  saint  François  d>j 
S  des'.'  Mous  n'avons  pu  le  découvrir.  Celait  peui-étre  le  Mémo- 
rial que  le  P.  Lefèvre  avait  écrit  de  ses  principales  actions  et  de 
ses  impressions  reli  ;ieusus, 
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«  J'eusse  pourtant  bien  désiré  d'avoir  une  copie 
«  d'une  histoire  d'une  si  grande  piéié,  et  d'un  saint 
«  auquel,  pour  tant  de  raisons,  je  suis  et  je  dois  être 
«  affectionné.  Car  c'est  la  vérité  que  je  n'ai  pas  la 
«  mémoire  ferme  pour  les  particularités  que  je  lis, 
«  ains  seulement  en  commun;  mais  je  veux,  croire 
«  qu'enfin  la  Compagnie  se  résoudra  de  ne  pas  faire 
«  moins  d'honneur  à  ce  premier  compagnon  de  son 
«  fondateur  qu'elle  en  a  fait  aux  autres.  Que  si  bien 
«  sa  vie,  pour  avoir  été  courte  et  en  un  temps  auquel 
«  on  ne  remarquait  si  exactement  toutes  choses,  ne 
«  peut  pas  tant  fournir  de  matière  à  l'histoire,  comm«> 
«  celle  de  quelques  autres  ;  néanmoins  ce  qu'elle  don- 
«  nera  ne  sera  que  miel  et  sucre  de  dévotion. 

«  Le  bon  M.  Faber,  notre  médecin  de  cette  ville,  a 
«  depuis  peu  trouvé  au  Reposoir  (1)  une  lettre  de  ce 
«  bienheureux  Père,  écrite  de  sa  main,  que  j'ai  été 
«  consolé  de  voir  et  baiser  (2).  Mais  enfin  je  vous  re- 
«■  mercie  de  la  charitable  communication  qu'il  vous 
«  en  a  plu  de  me  faire.  Continuez  toujours  celle  de 
«  vos  prières,  puisque,  de  tout  mon  cœur,  je  suis, 
a  mon  révérend  Père ,  votre  humble  et  affectionné 
«  frère  et  serviteur,  —  François,  évêque  de  Ge- 
«  nève  (3).  » 

(!)  A  la  Chartreuse  du  Reposoir. 

(2)  Nous  avons  précédemment  rapporté  celle  lettre. 

(3)  Leltre  CXXXI.  —Collection  Vives. 
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Telle  était  la  haute  estime  que  saint  François  de 
Sales  avait  de  notre  Bienheureux.  Elle  s'unissait  en 
lui  à  une  tendre  affection  et  à  une  douce  confiance  en 
son  intercession  auprès  de  Dieu,  et  cette  dévotion  l'ac- 
compagna jusqu'au  tomheau. 
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CHAPITRE  V. 

PIÉTÉ  DU  MARQUIS  d'uRFÉ  ENVERS  LE  P.  LEFÈVRE.  — 
FONDATION  DE  MESSES  DA.NS  LA  CHAPELLE  Dl  VII- 
LARET. 


Les  sentiments  du  saint  èvêque  de  Genève  à  l'égard 
de  notre  Bienheureux  furent  ceux  de  ses  plus  iulimes 
amis.  Parmi  eux  se  distingua  M.  Honoré  d'Urfé,  mar- 
quis du  Val-Romey  et  baron  de  Virieu-le-Grand,  qui 
alliait  si  excellemment  à  la  pratique  des  vertus  ses  di- 
gnités et  son  service  auprès  du  prince  il).  François  de 
Sales  l'avait  admis  dans   l'Académie   Fioriinoniane 


1  Charle->-Auguste  de  Sales,  dans  la  vie  du  bienheureux  évè- 
ijue  de  Genève,  raconte  le  fait  suivant.  11  eut  lieu  durant  la  trans- 
lation du  corps  du  saint  prélat  de  Lyon  à  Annecy.  ■>  Comme  l'on 
continuait  le  chemin  contre  la  ville  de  Saint-Rambert,  voilà  arri- 
ver au  poste  Honoré  d'Urfé,  marquis  de  Val-Romey,  baron  de 
Virieu-le-Grand,  chevalier  du  grand  ordre  de  Savoie,  ayant  déjà 
fait  trois  lieues  pour  atteindre  la  procession  funèbre.  11  fléchit 
les  genoux  au  milieu  d'un  bourbier,  arrosa  la  chà>se  du  défunt 
prélat  de  larmes  très-amères  et  tit  à  haute  voix  des  prières  à  sa 
bienheureuse  .'une.  >, 
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qu'il  avait  créée  à  Annecy,  de  concert  avec  le  prési- 
dent Fa vre,  et  destinée,  dit  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice, 
a  recueillir  les  plus  belles  fleurs  de  littérature  ou  de 
science  que  produirait  la  Savoie  (l). 

Pour  .se  convaincre  de  la  dévotion  que  l'honorable 
el  pieu\  marquis  d'Urfé  nourrissait  pour  l'homme  de 
Dieu,  Pierre  Lefèvre,  il  suffit  de  rapporter  la  lettre 
qu'il  adressa,  le  5  janvier  1618,  au  R.  P.  recteur 
du  collège  de  Chambêry.  Je  n'y  change  que  l'ortho- 
graphe (2)  : 

<i  Monsieur  et  révérend  Père,  ayant  vu  dans  la  vie 
«  du  B.  saint  Ignace,  que  le  B.  P.  Faber,  son  premier 
«  compagnon,  était  natif  d'un  lieu  nommé  Villaret, 

•  du  diocèse  de  Genève,  soudain  que  j'ai  été  en  ce 

•  lieu  de  Thône,  je  m'en  suis  enquis,  comme  gran- 
«  dément  désireux  de  rendre  l'honneur  qui  est  dû  à 
«  la  naissance  d'un  si  grand  saint.  Et  ayant  appris 

que  c'était  assez  près  d'ici,  je  m'y  en  suis  allé  ce 

•  matin,  accompagné  du  curé  de  ce  lieu,  qui  est  irès- 
«  affectionné  à  votre  sainte  religion,  pour  y  ouïr  la 

•  messe  en  la  dévole  chapelle,  qui  a  été  bàlie  de  la 
«  maison  de  ce  serviteur  de  Dieu.  Mais  y  étant  arrivé. 

1  Vie  de  saint  François  de  Sales,  tome  I.  p.  563.  —  Le  sain! 
donna  à  l'Académie  Ftorimont'ine,  pour  symbolp,  un  or  an  g  r  e  i 
fleurs  avec  celte  devise  :  Flores  fruclus  que  perennes  :  lleur^  et  fruits 
perpétuels. 

lie  lettre  a  été  ajoutée  à  la  Vie  du  P.  Leféore,    par   le 
P,  Orlandiu.  —  Traduction  française 
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t  el  considérant  combien  le  lieu  devait  être  saint,  où 
«  ce  grand  ami  de  Dieu  était  né,  il  m'a  été  impossible 
€  de  résister  au  remords  de  conscience,  d'entrer  en 
«  cette  sainte  maison  (i),  sans  me  décharger  de  mes 
«  péchés,  dont,  avec  l'aide  de  Dieu  et  du  saint  tuté- 
«  laire,  je  me  suis  confessé  et  communié,  rendant 
«  grâces  à  ce  B.  Père  de  tous  les  biens  et  de  toutes  les 
«  faveurs  que  j'ai  reçus  de  ceux  de  l'Ordre  dont  il  est 
«  le  second  instituteur.  En  même  temps,  j'ai  pris  vo- 
is lonté  de  faire  faire  un  tableau  de  ce  B.  saint ,  et  le 
•  mettre  sur  l'autel,  et  d'autant  que  je  ne  le  puis  faire 
«  sans  votre  aide,  n'en  ayant  point  de  portrait,  j'ai 
«  recours  à  V.  R.  pour  vous  supplier  de  le  faire  faire 
«  à  quelque  bon  peintre,  et  je  vous  enverrai  inconti- 
»  nent  l'argent  qu'il  coûtera.  Il  me  semble  qu'il  le 
«  faudrait  peindre  en  extase,  élevé  en  l'air,  et  au  de- 
«  vant  d'une  Notre-Dame  avec  le  petit  Jésus,  parce 
>  que  j'ai  lu  dans  une  déposition  qu'une  bonne  vieille 
«  demoiselle,  mère  dudit  curé,  l'a  vu  plusieurs  fois 
«  en  cet  état  et  en  ce  même  lieu  ;  toutefois  ce  que 
«  j'en  dis  n'est  que  par  avis,  et  je  remets  le  tout  à  vo- 
«  tre  volonté.  Je  voulais  aussi  faire  mettre  une  lampe 
«  allumée  au  devant  de  l'autel,  et  en  faire  une  fonda- 
«  tion  perpétuelle;  mais  ledit  curé  est  plutôt  d'avis 
«  que  je  fonde  une  grand'messe  que  ceux  de  Thône 

(i)  Quelques-uns  prétendent  que  M.  le  marquis  d'Urfé  fut 
comme  arrêté  à  l'entrée  de  la  chapelle  par  une  main  invisible,  et 
ne  put  réellement  entrer  qu'après  s'être  confessé. 


-  gft  - 

«  seront  obligés  d'aller  dire  tous  les  ans  avec  proces- 

«  sion....  toutefois  je  n'ai  rien  voulu  résoudre  en  cela, 

«  sans  votre  prudent  avis.  (Test  pourquoi  je  vous  fais 

«  cette  dépèche,  tant  pour  ce  sujet  que  pour  me  ré- 
jouir avec  toute  votre  sainte  Compagnie,  de  la  con- 

•  solatiofl  que  j'ai  reçue  en  visitant  ce  saint  lieu ,  qui 
«  ne  se  peut  expliquer  que  par  ceux,  à  qui  Dieu  en  a 

fait  la  grâce.  (Jue  je  sache  donc  auquel  des  deux,  par- 
i    iis  V.R.  incline  ;  car  si  c'est  à  la  messe,  il  me  semble 

que  ce  doit  être  le  jour  de  saint  Pierre-aux-Li^ns. 

tant  parce  qu'il  s'appelle  Pierre  que  d'autant  qu'il 

si  passé  de  cette  vie  à  l'éternelle  ce  même  jour.  Et 

o   parce  que  le  temps  consomme  la  mémoire  presque 

<  le  toutes  choses,  afin  qu'à  l'avenir  l'on  ne  puisse 
«  douter  que  cette  chapelle  ne  soit  bâtie  au  m£me 

lieu  de  la  maison  de  ce  grand  saint,  avant  que  m'en 
«  aller,  j'en  ferai  faire  une  enquête,  où  je  souscrii;ii 

•  pour  en  rendre  à  jamais  témoignage,  laquelle  je 

•  vous  enverrai,  afin  que  cela  incite  toujours  davan- 
«  tage  à  la  dévotion  ceux  qui,  après  nous,  révéreront 
«  ce  grand  serviteur  de  Dieu.  Et,  si  vous  le  trouvez  à 

<  propos,  nous  en  ferons  faire  une  inscription  en  cui- 
«  vre,  que  nous  mettrons  sur  le  portail  de  la  chapelle, 
«  le  tout  à  l'honneur  de  Dieu,  qui  se  plaît  d'être  ho- 
«  norô  en  ses  saints,  et  aussi  pour  rendre  témoignage 
«  de  l'affection  que  je  porte  à  ce  bienheureux  aimé  de 
«  Dieu,  et  à  toute  votre  sainte  religion,  p'ein  de  re- 
i  connaissance  des  biens  que  j'en  ai  reçus,  aux  prières 


«  de  laquelle,  après  vous  avoir  baisé  les  mains,  je  me 
«  recommande,  et  supplie  qu'd  me  fasse  la  grâce  que 
«  je  ne  m'en  rende  point  indigne,  demeurant  cepea- 
«  liant,  Monsieur,  votre  très  affectionné  serviteur,  et 
«   bien  humble  fils  en  Dieu, 

«  Honoré  Dukfé. 
«  De  Thône,  la  veille  des  Rois,  1618.  » 
Dans  leurs  extraits  des  dépositions  juridiques,  les 
Pères  du  collège  deCliatnbéry  nous  apprennent  qu'eu 
effet  le  table.iu  fut  peint  et  placé  au-dessus  de  Faute! . 
!!  représentait  la  sainte  Vierge  tenant  dans  ses  bras  le 
petit  Jésus  qui  offrait  un  lis  au  P.  Lefévre,  prosterné 
et  priant  à  deux  genoux.  Ils  diseut  encore  que  M.  le 
marquis  d'Urféfonda  à  perpétuité  deux,  grand'in esses  : 
l'une  pour  le  mardi  après  la  Penlecoie,  l'autre  pour 
le  Ie'  août,  anniversaire  de  la  mort  du  P.  Lefèvre,  que 
devait  chanter  le  plébain  de  Thunes. 

Enfin,  pour  que  la  précieuse  mémoire  du  serviteur 
de  Dieu  se  transmît  à  la  postérité  la  plus  reculée, 
l'inscription  suivante ,  ciselée  sur  une  lame  de  cuivre 
par  le  graveur  du  roi  de  France,  et  en  lettres  dorées, 
fut  placée  sur  le  portail  de  la  chapelle  : 

O.  0.  Ai.  VIRGIN]  QUE  MATK1  . 

1UC  QUOiNDAM  DOMUS  HUM1LIS 

DOMUS  MAC  SANCTISSIMA. 

NE  MIRERIS,  VIATOR. 

IAM    TUNC    DOMUS  ERAT  DEI   SANCTISSIMA 

CUM  IN  L\   N'ATUS  EST    B.    PETRUS  FABER.. 
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FÀBERj  INQUAM,  iLLE 

QUI    NON   SOLUM   BEAU    IGNAT1I    LOlùL.L 

PRIMUS    SOCIOS    FUIT  : 

SED    PRIMUS    OMNIUM    THEOLOGUS 

PRIMUS  PRiESBYTER  . 

ET    PRIMUS   PRjEDICATOR. 

ITA    UT 

PETRUS    ISTE    PARER 

ET  PETRA  ET  FABER 

SOCIETATIS   JES  DIG1    POSSIT      1    . 

Dans  son  Dictionnaire  historique,  littéraire  et  sta- 
tistique des  départements  du  Mont-Blanc  et  du  Léman. 
Grillet  (article  du  Graad-Boraaad)  rite  cette  inscrip- 
tion; —  il  ouiei  seulement  le  litre  B.  Petrus  el  ajoute 

;i  la  lin  : 


/         ction  :  Au  Dt3u  très-bon  el  très-grand,  et  à  la  Yi  i. 
Mère. 

loi  lui  auirelois  un  buuible  logis  devenu  maiutenant  une  mai- 
son  Irès-saiole  :  passant,  u'en  soyez  pas  surpris.  Car  déjà  celte 
maison  était  très-sainte,  quand  elle  vit  nuilre  le  bienheureux  Pierre 
Faber  :  ce  Faber,  dis-je,  qui  non-seulement  lut  le  premier  compa- 
gnon du  bienheureux  Ignace  de  Loyola,  mais  aussi  le  premier 
théologien,  le  premier  prêtre  et  le  premier  prédicateur  de  tous  ses 
autres  disciples  :  de  telle  sorte  que  ce  Pierre  Faber  peut  être 
nommé  à  bon  droit  el  la  pierre  fondamentale  et  l'architecte  delà 
Société  de  Jé.^us. 

N.  B.  —  L'auteur  de  l'inscription  joue  à  la  fin  sur  les  deux  noms 
du  P.  Lefèvre  :  Petrus,  Petra,  Pierre,  et  Faber,  qui  en  laiin  signiiie 
ouvrier 
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Anno  Domini  M.  DC.  XX. 

Ut  ad  Gloriam  Dei  et  futuram  memoriam  duret. 

Marchio  Vallis- Romanw- 

P.  C.  (I). 

Les  messes,  fondées  par  le  marquis  d'Urfé,  et  celle 
que  fonda  dès  l'origine  le  docteur  Favre,  ne  furent 
pas  les  seules  messes  célébrées  chaque  année  dans 
l'oratoire  du  Villaret,  en  l'honneur  du  Bienheureux. 
Sans  compter  les  messes  particulières  dites  par  les 
p  êtres  de  la  localité  aux  intentions  des  pèlerins,  il  y 
eut  d'autres  messes  fondées;  et,  avant  la  grande  Ré- 
volution française,  le  nombre  en  était  considérable. 
Ce  fait  est  mis  hors  de  doute  par  les  procès-verbaux 
des  visites  pastorales,  surtout  depuis  saint  François 
de  Sales  jusqu'à  Mgr  Biord.  Le  29  mai  16j8, 
Mgr  Charles-Auguste  de  Sales  visita  la  chapelle  du 
Villaret,  dont  le  révérend  Jean  Favre,  chanoine  de  la 
collégiale  d'Annecy,  était  alors  recteur.  L'évèque 
l'obligea  d'y  acquitter  ou  d'y  faire  acquitter  par  le 
curé  de  Saint-Jean-des-Sixts,  toutes  les  semaines,  une 
messe  qui  y  était  fondée.  Trois  fois,  le  pieux  oratoire 
fut  visité  par  Mgr  d'Arenthon  d'Alex,  dont  les  ancê- 
tres avaient  été  les  amis  dévoués  du  P.  Lefèvre  et  les 
premiers  à  l'invoquer.  Mgr  de  Rossillonde  Bernex  (2), 

(1)  C'est-à-dire,  année  du  Seigneur  1620.  Le  marquis  de  Val- 
Romey  a  placé  et  dédié  cette  inscription  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
en  souvenir  perpétuel.  (Lps  deux  lettres  P.  G.  signifient  très-pro- 
bablement :  Posuit.  Consecravit.) 

(2)  Le  ."  septembre  1705,   Mgr   Michel -Gabriel  de  Rossillon  de 
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Mgr  Deschamps  de  Chaumont  s'y  transportèrent 
aussi,  et  constatèrent  un  nombre  toujours  croissant 
de  fondations  de  messes.  A  la  visite  pastorale  de 
Mgr  Biord,  en  1766,  ce  nomb/e  s'élevait'  à  une  cen- 
taine, ou  à  deux  messes  par  semaine.  Les  procès- 
verbaux  désignant  les  noms  des  fondateurs,  on  voit 
que  ceux-ci  n'étaient  point  tous  habitants  du  Villaret, 
mais  qu'ils  appartenaient  aux  paroisses  voisines,  entre 
autres  à  la  paroisse  de  Thorens,  où  naquit  saint  Fran- 
çois de  Sales  :  nouvelle  preuve  que  la  dévotion  en- 
vers le  Bienheureux  était  le  seul  motif  de  ces  fonda- 
lions.  Plusieurs  d'entre  elles  périrent  pendant  les  dé- 
sastres de  la  Terreur.  Dans  l'exposé  que  M.  le  curé 
Entremont  présenta  à  l'évèque  d'Annecy,  le  14  sep- 
tembre 1827,  il  est  dit  que  la  chapelle  du  Bienheu- 
reux conserve  des  anciennes  fondations  échappées  au 

Bernex  visita  la  paroisse  de  Saint-Jean-des-Sixls.  Or,  les  habitants 
le  prièrent  d'approuver  le  vœu  qu'ils  avaient  fait  de  chômer  la 
fête  de  saint  Pierre-èsLiens,  avec  celle  de  la  Décollation  de  saint 
Je  in-Bapliste,  leur  patron.  Très-certainement,  les  paroissiens  de 
Saint-Jean-des-Sixls  firent  celte  demande  à  leur  évêque,  à  cause 
de  la  mort  du  P.  Pierre  Lefèvre,  arrivée  le  1er  août.  Car  la  dévo- 
tion publique  àSaint-Pierre-ès-Liens  était  inconnue  dans  le  pays; 
tandis  qu'au  hameau  du  Villaret,  il  y  avait  ce  jour-là,  1er  août, 
messe  chantée  et  concours  de  pèlerins,  en  l'honneur  du  bienheu- 
reux Lelevre.  Mgr  de  Rossillon  approuva  la  demande  des  habi- 
tants de  Saint-Jean. 

Ce  fait  prouve  évidemment  le  culte  religieux  rendu  à  la  mé- 
moire du  saint  Jésuite. 
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lorrent  révolutionnaire  un  capital  de  2,736  Francs, 
produisant  un  revenu  annuel  de  136  francs,  avec 
charge  d'acquitter  41  messes.  Leur  nombre  est  au- 
jourd'hui de  45  (1). 

Or,  la  fondation  et  la  célébration  des  messes  en 
l'honneur  d'un  serviteur  de  Dieu,  dont  on  veut  im- 
plorer l'assistance,  ou  qu'on  désire  remercier  de  ses 
bienfaits,  est  le  culte  le  plus  excellent  qui  puisse  être 
décerné  aux.  bienheureux  ou  aux  saints.  Car  c'est  au 
nom  de  toute  l'Eglise  que  l'adorable  sacrifice  est  offert 
à  Dieu,  pour  honorer  les  saints,  suivant  la  pensée  des 
ranonistes  et  des  théologiens,  de  Benoît  XÎV  en  par- 
ticulier. 

(I.)  Il  convient  de  remarquer  que,  dan?  l'acte  de  fondation  des 
premières  messes,  les  parents  du  bienheureux  Lel'èvre  s'étaient 
réservé  le  droit  de  patronage.  Les  livres  des  institutions  canoni- 
tjti»x  de  l'évêché  démontrent  que  toujours  la  famille  Favre,  du 
Villaret,  a  usé  de  son  droit  de  nomination  au  rectorat  de  la  cha- 
pelle. Toujours,  en  effet,  depuis  l'épiscopat  de  saint  François  de 
Sales,  jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  on  y  trouve  pour 
recteurs  des  prêtres  ayant  le  nom  de  Favre,  et  appartenant  d'une 
manière  plus  on  moins  rapprochée  aux  parents  du  P.  Lefèvre.  Le 
seul  recteur  de,  la  chapelle  qui,  durant  deux  siècles,  n'ait  pas  porté 
le  nom  de  Favre,  est  M.  Pierre  François  David,  dernier  recteur, 
peu  avant  la  Révolution  française. 

Le  droit  de  patronage,  nécessairement  suspendu  à  celle  époque 
néfaste  de  la  Révolution,  où  l'oratoire  du  Villaret  n'existait  plus, 
fut  restitué  canoniquement  par  Mgr  deThiola?.,  évéque  d'Annecy, 
à  M.  l'avocat  François  Favre,  sur  sa  demande  formelle,  le  17 
mars  18  21.  La  chapelle  avait  été  reconstruite  l'année  précédente, 
1X2:!. 
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CHAPITRE  VF. 

LA    CHAPELLE    DU    VILLARET    EN    VÉNÉRATION   V  TOUT] 

QUES.    —   SA    DESTRUCTION    ET    SA  RECONSTRUCTION. 
—   RÉTABLISSEMENT    DES    PÈLERINAGES. 


C'est  vers  rannée  1560,  nous,  le  savons,  que  l'ora- 

toire  du  Yillaret  fut  élevé  sur  le  Heu  même  delà 
naissance  du  bienheureux  Lpfèvre.  L'année  suivante, 
le  lfi  du  mois  d'août,  l'autorité  diocésaine  permit  d"y 
offrir  le  divin  sacrifice. 

Depuis  re  icmp=,  le  recteur  de  la  paroisse  de  Saint- 
Jean-des-Sixts,  le  clergé  du  Grand  -Bornant!  et  celui 
«les  églises  environnantes,  allaient  souvent  célébrer 
la  messe  en  ce  lieu.  «  Sis  y  allaient,  dit  M.  le  chanoine 
«  Dépommier,  soit  pour  satisfaire  l'empressement  des 
i  peuples,  soil  pour  nourrir  leur  propre  dévotion 
«  prés  du  berceau  d'un  modèle  si  accompli  de  toutes 
«  les  venus  sacerdotales.  » 

Aussi,  lorsqa'en  IGOi,  l'abbé  Crilain,  curé  de  Thô- 
nes,  fut  député  par  saint  François  de  Sales  pour  la 
visite  de  la  chapelle,  il  la  trouva  fort  bien  bâtie, 
ornée  de  calices,  missels,  aube*  et  for!  belles  reliques. 
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Le  saint  évèque  de  Genève  lui-même  lit,  à  diverses 
reprises,  le  pèlerinage  du  Villaret,  el  si  nous  croyons 
le  témoignage  souvent  répété  du  vénérable  M.  Entre- 
mont,  curé  deSaint-Jean-des-Sixts,  il  y  conduisit  une 
fois  saint  Vincent-de-Paul.  «  En  1597,1e  P.Jean  Sau- 
«  nier,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  après  avoir  prêché  le 
«  carême  à  Thônes,se  transporta  au  Villaret,  pourvisi- 
t  ter  le  lieu  où  était  né  le  P.  Lefèvre.  En  le  voyant, 
«  il  ne  put  contenir  ses  larmes,  au  souvenir  de  ce 
«  grand  Père  qui  avait  tant  fait  et  travaillé  pour  la 
•  Compagnie.  Tous  les  habitants  du  village  tirent  à 
«  ce  Père  l'accueil  le  plus  gracieux,  et  les  parents  du 
«  Bienheureux  raccompagnèrent  partout  (1).  » 

Le  P.  Nicolas  Polliens,  écrivant,  le 27  juin  1613,  à 
M.  Favre,  docteur  en  médecine,  lui  demande  pardon 
d'avoir  gardé  trop  longtemps  une  bénite  et  dévote 
lettre  du  bénit  Pierre  Faber,  de  sainte  mémoire,  que 
M.  Favre  lui  avait  prêtée.  Après  quoi,  il  lui  exprime 
le  désir  de  visiter,  si  Noire-Seigneur  et  la  sainte 
obéissance  le  lui  permettaient,  la  dévote  chapelle  du 
Villaret.  Ce  me  serait,  dit  le  P.  Polliens,  une  consola- 
tion bien  grande  (2). 


(i)  Note  ajoutée  par  M.  Critain  au  procès  canonique  de  1626. 

(2)  Nous  avons  trouvé  la  lettre  autographe  du  P.  Nicolas  Polliens 
parmi  les  manuscrits  de  la  cure  de  Saint-Jean-des-Sixts.  —  La 
bénite  el  dévote  lettre  chi  bénit  Pierre  Faber,  découverte  au  même 
endroit,  est  celle  qui  se  lit  au  chapitre  III  du  troisième  livre  de 
cette  histoire. 
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Cette  consolation,  bien  des  fidèles  se  la  procu- 
raient, attirés  par  la  grande  opinion  qu'ils  avaient  de 
la  sainteté  de  l'homme  de  Dieu  et  du  crédit  dont  il 
jouissait  en  paradis.  Ainsi,  dans  sa  notice  du  P.  Lefè- 
vre,  le  P.  d'Outrenian  dit  :  «  Il  fait  à  présent  force 
«  miracles  en  Savoie,  et  surtout  au  lieu  de  sa  nais- 
«  sance,  où  il  est  visité  avec  tel  concours,  que  Tan 
«  1619,  on  y  conta  à  Noël  cent  et  vingt  curés  des  vil- 
«  lages  voisins,  qui  s'y  étaient  transportés  en  proces- 
«  sion,  suivis  de  leurs  paroissiens  (1).  » 

Au  chapitre  précédent,  nous  avons  vu  le  religieux 
marquis  Honoré  d'Urfé,  allant,  accompagné  du  curé 
de  Thônes,  à  la  dévole  chapelle,  bâtie  de  la  maison  du 
serviteur  de  Dieu.  Il  y  entendit  la  messe,  s'y  confessa 
et  communia,  rendant  grâces  au  bienheureux  Père  de 
tous  les  biens  qu'il  en  avait  reçus.  Ce  pèlerinage  s'ac- 
complit la  veille  des  Rois,  1618. 

La  piété  du  marquis  d'Urfé  ne  s'arrêta  point  lu. 
Le  cœur  encore  plein  des  grandes  consolations  qu'il 
avait  éprouvées  dans  la  chapelle  du  Bienheureux,  il 
y  retourna  en  1623,  faisant  à  pied  tout  le  trajet,  de- 
puis son  château  de  Virieu-le-Grand,  situé  à  vingt 
lieues  du  Villaret.  Ayant  obtenu,  par  l'entremise  du 
bienheureux  Lefévre,  la  guérison  de  ses  yeux  dange- 
reusement affectés,  il  voulait  aussi  le  remercier  de  ce 
bienfait  signalé.  M.  d'Urfé  eut  pour  compagnons  de  ce 

(1)  Tableaux  des  personnages  signalés  de  la  Compagnie  de  Jésus, 

page  16.  v 

11 
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second  pèlerinage  trois  gentilshommes  et  toutes  les 
personnes  qui  composaient  sa  maison.  Tous,  sans  au- 
cune exception,  s'approchèrent  des  sacrements,  avec 
les  plus  vifs  sentiments  de  confiance  et  d'amour.  Ils 
reprivent  ensuite  le  chemin  de  Virieu,  qu'ils  firent 
encore  à  pied,  et  dont  ils  supportèrent  la  fatigue  avec 
beaucoup  de  joie. 

Cette  dévotion  des  fidèles,  surtout  celle  des  bons  ha- 
bitants de  la  Haute-Savoie,  allant  vénérer  le  Bienheu- 
reux au  lieu  de  sa  naissance  et  implorer  sa  protection, 
ne  fut  jamais  interrompue  durant  les  années  du  dix- 
septième  et  du  dix-huitième  siècle.  Les  visites  pasto- 
rales de  1658,  de  1705  et  de  1766,  indiquées  plus 
haut,  en  constatant  les  messes  fondées  successivement 
dans  l'oratoire  du  Villaret,  constatent  par  là-même  la 
piété  et  la  confiance  des  pèlerins.  Avant  et  après  les 
décrets  d'Urbain  VIII,  publiés  en  1625  et  1634,  les 
évêques  qui  se  succédèrent  sur  le  siège  d'Annecy, 
laissèrent  constamment  leurs  diocésains  marcher  sur 
les  traces  de  leurs  aïeux,  et  rendre  au  bienheureux 
Pierre  Lefévre  un  culte  public  et  religieux.  Eux-mê- 
mes, plus  d'une  fois,  s'estimèrent  heureux  d'aller 
offrir  à  cet  homme  de  Dieu  leurs  hommages  et  leurs 
vœux,  dans  son  pays  natal.  Le  prélat  actuel,  dont 
chacun  se  plaît  à  louer  la  sagesse,  les  lumières  et  les 
vertus,  voit  non-seulement,  avec  toute  la  consolation 
de  son  âme,  l'ancienne  piété  à  l'égard  du  Bienheu- 
reux se  perpétuer  parmi  les  populations  confiées  à  ses 
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soins,  mais  il  est  lui-même  un  de  ses  clients  les  plus 
dévoués. 

Aux  jours  malheureux  delà  Révolution,  la  chapelle 
du  Villaret  subit  le  sort  d'un  grand  nombre  de  sanc- 
tuaires consacrés  par  l'amour  et  la  vénération  des 
peuples.  Elle  fut  renversée.  Le  tableau  offert  par  le 
marquis  d'Urfé,  qui  servait  de  retable,  disparut  même 
avant  la  destruction  de  l'oratoire.  Plusieurs  vieillards 
ont  attesté  qu'aux  fêtes  de  Pâques  1794,  il  fut  détaché 
du  mur  et  mis  en  pièces  par  des  hommes  forcenés 
qui  brisèrent  en  même  temps  les  ex-voto  suspendus 
près  de  l'autel.  On  croit  que  sur  cette  toile  ancienne, 
le  P.  Lefèvre  était  peint  avec  des  rayons  ou  l'auréole 
autour  de  la  tête.  La  paix  rendue  à  la  France  et  à  la 
Savoie,  la  chapelle  du  Bienheureux  ne  tarda  pas  long- 
temps à  sortir  de  ses  ruines.  M.  Entremont,  un  des 
glorieux  confesseurs  de  la  foi  durant  la  persécution 
de  93,  fut,  en  1823,  nommé  curé  de  Saint-Jean-des- 
Sixts,  sa  paroisse  d'origine.  Il  avait,  dès  ses  plus  ten- 
dres années,  appris  à  balbutier  le  nom  du  bienheureux 
P.  Lefèvre,  et,  en  croissant  en  âge,  il  avait  crû  en  dé- 
votion pour  lui.  Aussi  à  peine  installé  dans  sa  cure, 
songea-t-il  à  reconstruire  au  hameau  du  Villaret  l'an- 
tique et  bien-aimé  sanctuaire.  Il  contribua  pour  sa  part, 
autant  qu'il  le  put,  à  l'érection  de  l'édifice,  à  celle 
de  l'autel  et  à  l'acquisition  des  ornements  sacrés.  Grâce 
à  son  zèle,  à  ses  sacrifices  et  à  la  gtnéreuse  coopé- 
ration de  quelques  bienfaiteurs,  on  put,  cette  même 
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année  1823,  mettre  la  dernière  main  à  l'œuvre  (1). 

Ce  nouvel  oratoire  eut  besoin  plus  tard  de  répara- 
tions. Elles  furent  faites,  en  1860,  par  M.  le  curé 
Mariettaz  et  par  M.  André  Mariettaz,  son  frère  et  son 
vicaire,  avec  des  secours  reçus  en  partie  des  Pères  de 
la  Compagnie  de  Jésus  (2). 

Aujourd'hui  la  chapelle  est  décente  et  proprement 
tenue.  Un  tableau,  offert  par  un  de  nos  supérieurs 
du  collège  de  Mélan,  est  placé  au-dessus  de  l'autel.  11 
représente  les  SS.  apôtres  Pierre  et  Paul,  auxquels 
l'oratoire  fut  primitivement  dédié,  et  à  leurs  pieds  le 
P.  Lefèvre  à  genoux,  tenant  un  livre  ouvert  à  la  main. 
Aux  deux  côtés  de  l'autel  se  voient  les  statues  de  la 
Vierge  immaculée  et  de  saint  François  de  Sales,  en 

li  M.  Entiemont  fut,  dans  cette  religieuse  entreprise,  aidé  par- 
ticulièrement par  M.  l'abbé  Rochet,  curé  de  Desingy,  et  originaire 
de  la  paroisse  de  Saint-Jean-des-Sixts,  et  en  même  temps  par 
M.  l'avocat  Favre,  d'Annecy,  digne  rejeton,  au  sentiment  de  plu- 
sieurs, de  la  famille  du  bienheureux  Lefèvre. 

(2)  Le  R.  P.  Laurent  Mermillod,  de  notre  Compagnie,  dans  une 
lettre  adressée  au  très-révérend  Père  général,  en  janvier  18o9,  lui 
donna  connaissance  de  l'état  de  délabrement  et  de  pauvreté  où  se 
trouvait  la  chapelle  du  Bienheureux.  Le  très-révérend  Père  lui 
répondit  : 

«  Je  vous  remercie  des  détails  que  vous  me  donnez  sur  la  cha- 
u  pelle  dite  du   vénérable  Pierre  Lefèvre.  Tout  ce  qui  concerne  ce 

fils  aîné  de  saint  Ignace  m'intéresse  vivement.  Je  m'associe  vo- 
«  lontiers  au  zèle  de  M.  le  curé  de  la  paroisse  pour  la  restauration 
«  de  ce  sanctuaire;  et  comme  vous  me  dites  qu'une  petite  somme 
«  serait  préférable  à  un  cadeau,  j'ai  destiné  à  celte  bonne  œuvre 
«  15U  fr.  que  le  P.  procureur  de  Lyon  est  chargé  de  remettre. 
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bois  doré.  Sur  le  mur  extérieur  on  lit  une  inscription 
latine,  très- peu  digne  de  l'ancienne,  d'après  laquelle 
elle  a  été  composée  en  partie,  et  où,  parmi  d'autres 
méprises,  on  attribue  au  marquis  d'Urfé  l'érection  de 
la  première  chapelle,  bâtie  dès  Tannée  1560. 

A  présent  qu'un  oracle  du  Vatican  a  proclamé  bien- 
heureux le  V.  P.  Pierre  Lefèvre,  nous  espérons  que 
la  foi  et  la  piété  des  fidèles  obtiendront  de  nouveaux 
miracles  par  son  intercession.  Il  entrerait  dès  lors 
dans  les  vues  de  la  Providence  que  les  honneurs  de  la 
canonisation  lui  fussent  un  jour  décernés.  Alors  aussi 
un  temple  superbe,  élevé  à  sa  gloire,  digne  de  la  re- 
ligion et  de  la  générosité  des  habitants  de  toute  la 
Savoie,  remplacera  le  modeste  oratoire  du  Yillaret(l). 

«  Puisse  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  que  saint  François  Xavier  et 
saint  François  de  Sales  invoquaient  avec  confiance,  obtenir 
pour  toute  notre  Compagnie  une  abondante  effusion  de  l'esprit 

"  dont  il  était  animé. 

Je  suis  en  union  de  vos  SS.  SS. 

«  R.  V. 

«  Rome,  29  janvier  1859.  Servus  in  Christo 

i  Petros  Bbckx,  S.  J.  » 

Le  P.  Mermillod  obtint  de  nouveaux  subsides  des  Pères  de 
France  et  de  Savoie,  et  envoya  700  fr.  à  M.  Mariettaz.  Le  R.  P. 
Corail,  de  si  pieuse  et  si  douce  mémoire,  ayant  fait  le  pèlerinage 
du  Villaret,  put  procurer  à  M.  le  curé  de  Saint-Jean-des-SixU, 
1 ,000  fr.  encore  pour  le  même  objet,  en  1863. 

(1)  Les  décrets  de  la  S.  Congrégation  des  Rites  défendent  abso- 
lument d'élever  des  églises  et  des  autels  en  l'honneur  d>-s  Bien- 
heureux, sans  une  autorisation  spéciale  du  Saint-Siège. 
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Après  sa  rééditîcation,  le  sanctuaire  du  Villaret, 
nommé  toujours  la  chapelle  du  bienheureux  Lefèvre, 
fut  de  nouveau  fréquenté,  soit  par  les  prêtres  qui 
aimaient  à  y  célébrer  le  divin  sacrifice,  soit  par  les 
pieux  voyageurs  venant,  de  près  ou  de  loin,  solliciter 
des  faveurs. 

La  Compagnie  de  Jésus  ayant  été  rétablie  dans  la 
Savoie,  en  1823,  nos  Pères  et  Frères  ne  tardèrent  point 
à  s'y  transporter,  dès  qu'ils  surent  que  l'oratoire  avait 
été  relevé  de  ses  ruines.  Les  novices  de  Mélan  y  allè- 
rent assez  souvent  en  pèlerinage,  et  les  supérieurs 
de  cette  maison  y  tirent  de  temps  à  autre  porter  quel- 
ques présents. 

Depuis  la  dernière  réparation  de  la  chapelle,  le 
nombre  des  visiteurs  s'est  accru,  et  surtout  depuis  un 
événement  récent  que  je  raconterai  avec  simplicité. 
11  prouvera  combien  le  sentiment  de  piété  envers  le 
bienheureux  Lefèvre  est  vivant  au  milieu  de  ces  mon- 
tagnes. 

Nommé  en  1869  postulateur-substitut  de  la  cause 
du  vénérable  Père,  dont  le  procès  définitif  allait  s'ins- 
truire à  Annecy,  je  me  rendis  d'abord  à  Saint-Jean- 
des-Sixts,  paroisse  du  Villaret,  avec  M.  l'abbé  Sylvain 
Viltoz.  C'était  le  lundi  28  juin  1869,  veille  de  saint 
Pierre,  patron  du  P.  Lefèvre.  Le  jour  précédent,  qui 
était  un  dimanche,  MM.  les  curés  de  Saint- Jean,  du 
(irand  et  Petit-Bornand  avaient  annoncé  au  prône  que 
je  dirais  la  messe  dans  la  chapelle  du  Villaret  le  29, 


—  247  — 

solennité  des  SS.  apôtres  Pierre  et  Paul.  Ils  ajoutè- 
rent que  le  bjit  de  mon  voyage  était  de  prendre  dans 
la  contrée  des  renseignements  nécessaires  à  la  cause 
de  la  béatification  du  premier  compagnon  de  saint 
Ignace.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  écla- 
ter dans  le  pays  les  plus  vives  démonstrations  de  joie 
et  d'espérance. 

Le  28  au  soir,  nous  fûmes  reçus  au  pied  de  la  col- 
line couronnée  par  la  vieille  église  deSaint-Jean-des- 
Sixts,  par  M.  le  curé  et  M.  le  maire,  membre  du  con- 
seil général  du  département,  au  son  des  cloches  et  au 
bruit  des  boites,  dont  les  montagnes  répétaient  longue- 
ment les  détonations. 

Au  même  instant,  la  petite  cloche  et  les  boites  du 
Yillaret  répondirent  à  Saint-Jean-des-Sixts,  et  des 
feux  de  joie  s'allumèrent  sur  le>  crêtes  qui  dominent 
la  vallée.  A  la  nuit,  la  chapelle  du  Bienheureux,  ornée 
de  guirlandes  de  fleurs  et  de  verdure,  était  illuminée  ; 
tout  le  village  était  en  fête. 

Le  lendemain,  29  juin,  dès  l'aube,  nouveau  carillon 
et  nouvelles  explosions,  tant  à  Saint-Jean  qu'au  Yil- 
laret.  M.  le  maire  et  les  membres  du  conseil  municipal 
nous  conduisirent  à  la  chapelle  que  la  foule  avait  rem- 
plie et  environnait  de  toutes  parts. 

Le  soir,  après  une  excursion  à  Thônes,  nous  vîn- 
mes coucher  au  Grand-Bornand,  où  se  renouvelèrent 
les  mêmes  marques  de  piété  et  d'allégresse. 

Je  ne  saurais  exprimer  tous  les  hommages  qui 
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furent,  pendant  ces  trois  jours,  décernés  à  la  sainte 
mémoire  du  premier  prêtre  de  notre  Compagnie.  La 
jubilation  et  la  confiance  inondaient  les  cœurs  de  tous 
les  curés  et  de  tousles  habitants  de  ces  vallées. 

Un  mois  après,  je  recevais  de  Saint-Jean  et  du 
Crand-Bornand  deux  lettres  dont  j'extrais  les  lignes 
suivantes  : 

«  Le  pèlerinage  va  crescendo,  me  dit  M.  l'abbé 
«  Collomb,  curé  de  Saint-Jean-des-Sixts.  Il  nous  est 
«  arrivé  ces  jours  passés  une  religieuse  de  Saint-Joseph, 
a  d'Annecy,  avec  sa  compagne;  elles  venaient  de- 
«  mander  une  guérison  et  ont  laissé  une  messe  à  dire 
«  à  cette  intention. 

«  Le  jour  même  où  nous  eûmes  l'honneur  de  vous 
«  accompagner  au  Villaret,  un  petit  miracle  se  faisait 
«  à  notre  insu.  Madame  Mermet,  femme  du  brigadier 
«  des  douanes  de  Saint-Jean,  avait  assisté  à  votre 
«  messe  avec  son  enfant  tout  chétif  et  ne  pouvant 
<  marcher.  Après  la  cérémonie,  on  vint  me  prier  de 
«  faire  vénérer  des  reliques  de  saints  qui  se  gardent 
«  à  la  chapelle.  Celte  mère  était  du  nombre  des  pos- 
te tulantes.  Je  me  rendis  à  ce  pieux  désir.  A  l'instant, 
«  un  mieux  sensible  s'opéra,  et,  depuis  lors,  l'enfant 
«  marche  très-bien.  Ce  fait  m'a  été  certifié  par  le  père 
«  du  petit  Mermet  et  par  plusieurs  habitants  du  vil- 
«  lage. 

«  Saint-Jean,  27  juillet  1869. 

»  M.  Collomb,  curé.  » 
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Peu  de  jours  après,  M.  l'archiprêlre-curé  du  Grand- 
Bornand  m'écrivait  :  «  Il  faut  que  je  vous  dise 

i  que  votre  visite  et  vos  bonnes  paroles,  prononcées 
«  devant  la  chapelle  du  Villaret  et  dans  l'église  du 
«  Grand-Bornand,  ont  produit  leur  saint  effet.  La  dé- 
«  votion  de  mes  gens  envers  celui  qu'on  appelle 
«  d'avance  Bienheureux,  s'est  réveillée.  Les  visites 
«  faites  à  la  chapelle  de  la  part  des  personnes  pieuses 
«  sont  plus  fréquentes  et  plus  nombreuses  qu'aupara- 
«  vant.  Nous  y  avons  célébré  plus  de  messes  à  la  de- 
»  mande  des  pèlerins. 

«  A.  Pkrrrt,  archip. 

«  Grand-Bornand,  le  (J  août  1869.   » 


il. 
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GHAPITKK  VII. 

GRACES    MIRACULEUSES    OBTENUES    PAR    i/lNTERCESSIOX    Dl 
BIENHEUREUX    P.    LEFÈVRE. 


Nous  ne  terminerons  pas  celte  histoire  sans  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs  un  certain  nombre  des  pro- 
diges par  lesquels  Dieu  a  manifesté  la  sainteté  de  son 
serviteur  et  récompensé  la  confiance  des  fidèles  en  sa 
médiation  auprès  de  lui.  Car  ce  n'est  pas  uniquement 
la  renommée  des  travaux  et  des  vertus  du  saint  mis- 
sionnaire qui ,  jusqu'à  présent ,  a  maintenu  sa  dévo- 
tion, en  Savoie  principalement.  Nul  doute  que  les  mi- 
racles qu'il  a  opérés,  de  son  vivant  et  après  sa  mort, 
n'y  aient  puissamment  contribué. 

«  Plût  à  Dieu,  dit  le  P.  Orlandin,  que  ce  saint 
«  homme  nous  eût  laissé  dans  ses  mémoires,  ou  qu'il 
«  eût  par  lettres  communiqué  à  ses  Frères  et  à  ses 
«  amis,  tout  ce  qu'il  fit  de  merveilles  par  la  vertu  di- 
«  viue!  mais  sa  grande  modestie  et  la  multitude  de 
*  ses  occupations  ne  le  lui  permirent  pas.  Je  me  rap- 
«  pelle  néanmoins  que,  depuis  plus  de  trente  ans,  la 


«  commune  opinion  ,  parmi  les  nôtres ,  attribuait  au 
«  P.  Lefèvre  le  don  de  guérir  les  maladies  (1).  » 

Nous  avons  dit  antérieurement  ce  que  le  P.  Ribade- 
neira  a  écrit  sur  ce  point,  dans  la  vie  de  saint  Ignace, 
où  il  déclare  formellement  que  Lefèvre ,  homme  de 
grande  vertu  et  doctrine ,  joignit  à  l'admirable  don 
de  discerner  les  esprits  celui  de  rendre  la  santé  aux 
infirmes. 

Ces  anciens  témoignages,  ajoute  Orlandin,  sont  con- 
firmés par  celui  du  P.  Olivier  Manarée,  qui  m'a  fourni 
de  nombreux  documents  pour  l'histoire  de  la  Compa- 
gnie. 

Le  P.  d'Outreman  assure  que  le  P.  Lefèvre  a  fait 
plusieurs  miracles  en  sa  vie  (2).  Il  cite  entre  autres  la 
guérison  de  Marie  Vander  Hoven,  laquelle,  étant  reli- 
gieuse carmélite  à  Bruges,  fit  sa  déposition  en  pré- 
sence de  six  témoins.  Elle  déclara  qu'avant  de  quitter 
Louvain,  sa  ville  natale,  elle  eut,  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  une  complication  de  maladies  très-graves,  dont 
elle  fut  totalement  délivrée  par  les  prières  du  P.  Le- 
fèvre. Celui-ci  lui  découvrit  en  même  temps  des  se- 
crets de  conscience  connus  de  Dieu  seul. Marie  Vander 
Hoven  avait  quatre-vingts  ans,  lorsqu'elle  fit  à  Bruges 

(i)  Hanc  in  societate  fuisse  famam,  ex  antiquitate  profectam, 
gratiam  sanitatum  Fabro  fuisse  collatam.  (Vita  Pétri  Fabri, 
lib.  II,  cap.  16.) 

(2)  Tableaux  des  personnages  signalés  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
page  44. 
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sa  déposition,  qu'elle  signa  de  sa  propre inain  (1).  Elle 
ajouta  que  d'autres  choses  merveilleuses ,  au-dessus 
des  forces  naturelles,  avaient  été  opérées  par  l'homme 
de  Dieu,  mais  que  le  souvenir  s'en  était  perdu. 

Durant  son  séjour  en  Savoie,  en  1542,  Lefèvre  ren- 
dit la  santé  à  un  fermier  de  la  famille  d'Arenthon  et 
à  une  de  ses  tantes,  ce  qui  lui  valut  dans  son  pays  le 
nom  de  saint  et  de  thaumaturge  (2). 

Il  fait  à  présent,  dit  le  P.  d'Outreman,  force  mira- 
cles en  Savoie,  et  surtout  au  lieu  de  sa  naissance  (3). 
L'écrivain  parlait  en  l'année  1622. 

Quelques  années  plus  tard,  en  effet,  le  15  février 
1026,  le  révérend  Pierre  Critain,  curé-plébain  de 
Thônes,  revenant  d'Annecy,  conduisait  négligemment 
le  cheval  qui  le  portait.  Il  était  absorbé  en  ce  moment 
par  le  souvenir  d'un  songe  qu'il  avait  eu  la  nuit  pré- 
cédente, et  où  il  avait  cru  voir  le  P.  Lefèvre.  Au  pas- 
sage, alors  très-étroit  et  dangereux,  des  Peirasses,  le 
cheval  du  curé  s'abattit  et  précipita  son  cavalier,  qui 
roula  sur  les  rochers,  jusqu'au  bord  de  la  rivière.  Le 
pauvre  plébain  aurait  dû  être  broyé  dans  sa  chute. 
Mais  s'élant  aussitôt  recommandé  au  P.  Lefèvre  ,  le 
protecteur  de  sa  mère,  il  se  releva  sain  et  sauf,  à  la 
stupéfaction  de  ses  compagnons  de  voyage.  Le  pieux 

(1)  Le  P.  Orlandin  décrit  au  long  ce  miracle.  [Vie  du  P.  Lefè- 
vre, livre  II,  chapitre  xvi.) 

(2)  Voyez  ci-dessus,  1"  partie,  chapitre  vil. 

Tableaux page  46, 
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vieillard  ne  cessa  jamais  de  publier  qu'il  n'avait 
échappé  à  cel  extrême  péril  que  par  les  mérites  du 
Bienheureux  (1). 

Voici  un  autre  fait  miraculeux  arrivé  dans  la  même 
paroisse  de  Thônes,  vers  la  même  époque.  Pierre  Va- 
cheran ,  âgé  d'environ  50  ans ,  par  suite  d'un  très- 
grave  accident,  était  estropié  et  ne  pouvait  se  remuer 
qu'à  l'aide  de  béquilles.  Le  vénérable  M.Critain  ,  son 
curé,  lui  suggéra  de  s'adresser  au  bienheureux  Lefè- 
vre,  pour  obtenir  sa  guérison.  D'après  ce  conseil,  Va- 
cher an  se  fit  porter  à  la  chapelle  du  Villaret,  où  il  en- 
tendit avec  ferveur  la  messe  célébrée  par  M.  le  plé- 
bain,  le  1er  août,  jour  anniversaire  de  la  mort  du  saint 
Jésuite.  Il  fut  complètement  guéri ,  suspendit  ses  bé- 
quilles à  côté  de  l'autel,  et  redescendit  à  Thônes,  rem- 
pli de  joie  et  de  vénération  pour  son  charitable  bien- 
faiteur. Dès  lors,  il  n'eut  jamais  plus  besoin  de 
béquilles ,  comme  il  le  déclare  lui-même  dans  sa  dé- 
position de  1620. 

De  ces  prodiges  anciens, que  je  pourrais  multiplier, 
je  passe  à  d'autres  faits  plus  récents  qu'il  m"a  été 
donné  de  recueillir,  en  1869,  dans  mes  explorations 
à  Saint-Jean-des-Sixts ,  au  Villaret  et  au  Grand-Bor- 
nand. 

1°  Le  premier  est  la  guérison  instantanée  d'un  jeune 
enfant,  nommé  Auguste  Laruaz,  appartenant  à  une  fa- 

I     Voyez  le  procès  juridique  de  162»'.. 
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mille  aisée  de  Saint-Jean-des-Sixts.  Cet  enfant  était  si 
gravement  malade  que  les  médecins  Pavaient  con- 
damné. On  s'attendait  donc  à  lui  voir  rendre  le  der- 
nier soupir,  quand  son  père  promit  de  faire  dire  une 
messe  pour  la  guérison  de  son  fils,  en  l'honneur  du 
bienheureux  Lefèvre,  dans  sa  chapelle.  Cette  pro- 
messe fut  suivie  d'un  effet  si  prompt ,  que  l'enfant  se 
trouva  au  même  instant  guéri.  Sa  guérison  est  arri- 
vée, disait  naïvement  le  père  à  M.  le  curé,  comme  un 
coup  de  fusil.  M.  Joseph  Laruaz  lui-même,  père  d'Au- 
guste, a  signé  devant  moi  ce  récit,  avec  M.  Marie  Col- 
lomb,curé  deSaint-Jean-des-Sixts,etM.  Silvain  Vittoz, 
curé  du  Petit-Bornand. 

2°  Madame  Joséphine  Dubourjal,  autre  paroissienne 
de  M.  l'abbé  Collomb,  a  déclaré  que  sa  sœur,  mariée 
à  Paris ,  étant  naguère  malade  à  mourir,  fut  guérie 
instantanément,  après  la  promesse  d'une  messe,  qui 
se  dit  dans  la  chapelle  du  bienheureux  Lefèvre.  Ma- 
dame Dubourjal  elle-même  fut,  à  cette  occasion,  déli- 
vrée de  grandes  peines  intérieures. 

3°  Une  troisième  guérison  plus  remarquable  est 
relie  de  la  demoiselle  Rose  Périllat-Charlat,  du  Villa- 
ret,  habitant  une  maison  située  non  loin  de  la  chapelle 
du  Bienheureux. 

Cette  demoiselle ,  âgée  d'une  soixantaine  d'années, 
avait  depuis  longtemps  perdu  presque  entièrement 
l'usage  de  ses  membres.  Ne  pouvant  point  se  servir 
de  béquilles  pour  marcher,  elle  était  réduite  à  garder 
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constamment  la  chambre.  Dans  cet  état  de  paralysie, 
Rose  eut  la  bonne  inspiration  de  recourir  au  serviteur 
de  Dieu,  au  bienheureux  Pierre,  et  de  faire  en  son 
honneur  une  neuvaine  de  prières,  pour  obtenir  sa 
guérison.  Elle  voulut  en  même  temps  assister  à  la 
messe  qui,  durant  ces  neuf  jours,  se  célébra  dans  la 
chapelle.  Ses  voisines,  sachant  ses  intentions,  s'offri- 
rent volontiers  à  la  porter  chaque  jour  au  sanctuaire. 
Mais  l'infirme,  voulant  sans  doute  intéresser  davan- 
tage le  Bienheureux  à  sa  guérison  ,  refusa  les  offres 
obligeantes  de  ses  amies,  résolue  de  se  traîner  elle- 
même  à  l'oratoire,  ce  qu'elle  fit  en  marchant  ou  en 
rampant  sur  ses  genoux  et  sur  ses  mains.  Le  dernier 
jour  de  la  neuvaine  ,  la  guérison  fut  obtenue  ,  et  si 
bien  que  cette  brave  femme  put,  dès  ce  moment,  va- 
quer aux  occupations  du  ménage  et  aller  aux  champs, 
aux  bois  et  à  la  montagne.  Elle  est  morte  il  y  a  quel- 
ques années.  Le  miracle  m'a  été  raconté  et  attesté  au 
Villaret,  par  le  neveu,  M.  Jean-Paul  Périllal-Charlat , 
en  présence  de  témoins. 

4°  Une  jeune  nièce  de  la  demoiselle  Rose,  nommée 
Marie-Françoise  Périllat-Charlat,  ressentit  également 
les  effets  de  la  protection  du  P.  Lefèvre.  Cette  enfant 
eut  les  jambes  paralysées  jusqu'à  l'âge  de  six  ans.  On 
la  portait  quelquefois  à  la  chapelle,  et  elle  répétait  : 
Saint  Pierre,  donnez-moi  mes  jambes.  Le  jour  de  la 
fête  de  saint  Pierre,  qui  était  celle  du  Bienheureux, 
la  mère  fit  célébrer  en  son  honneur  une  messe  dans 
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la  chapelle,  pour  demander  la  guérison  de  sa  petite 
iîlle.  Le  miracle  s'opéra  ;  car,  ce  jour-là-même,  Marie- 
Françoise  se  servit  de  ses  jambes,  et  depuis,  tous  les 
gens  du  village  la  virent  marcher  et  courir  librement, 
comme  les  enfants  de  son  âge.  Elle  est  morte  au- 
jourd'hui. 

5°  Dans  la  paroisse  du  Grand-Bornand ,  distante 
d'une  vingtaine  de  minutes  du  Villaret,  demeure  une 
femme  âgée  de  41  ans ,  Françoise  Suize.  Elle-même 
est  venue  raconter  à  M.  l'abbé  Antoine  Perret,  archi- 
prêtre  du  Grand-Bornand,  que  pendant  douze  ans  elle 
avait  été  privée  de  la  vue  complètement,  ou  à  peu 
près,  portant  habituellement  un  bandeau  sur  les  yeux. 
Sa  mère,  lui  ayant  fait  invoquer  le  bienheureux  P.  Le- 
fèvre,  la  conduisit  à  la  chapelle  du  Villaret,  où  elle 
recouvra  parfaitement  la  faculté  de  voir  et  l'a  toujours 
conservée. 

6°  Enfin  un  jeune  garçon  de  cinq  ans,  appartenant 
par  sa  mère  à  la  famille  du  P.  Lefèvre,  a  été  guéri 
avec  des  circonstances  pleines  d'intérêt.  Cet  enfant, 
nommé  Joseph  Blanchet,  du  Grand-Bornand,  était  né 
perclus,  avec  les  jambes  croisées.  Madame  Euphrosine 
Rlanchet,  née  Périssin  (1),  femme  d'une  foi  et  d'une 
piété  rares,  avait  porté  son  enfant  à  la  Chartreuse  du 
Reposoir,  où  elle  avait  obtenu,  par  l'intercession  de 
saint  Jean  d'Espagne,  la  guérison  des  jambes.  Tou- 

1 1)  l/à  mère  du  P.  Lefèvre  se  nommait  Marie  Périssin. 
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tefois,  à  l'âge  de  cinq  ans,  Joseph  était  encore  malade 
iTiine  faiblesse  extrême  dans  les  nerfs,  éprouvant  de 
vives  douleurs  dans  les  reins,  et  ayant  beaucoup  de 
difficulté  pour  marcher.  La  mère,  accompagnée  de  sa 
sœur  et  de  sa  belle-sœur,  fit  avec  son  enfant  le  voyage 
d'Entremont,  lieu  très-fréquenté  par  les  villageois  de 
la  contrée,  à  cause  des  précieuses  reliques  honorées 
dans  l'église  paroissiale.  Joseph  ne  sentant  aucun  sou- 
lagement, la  mère  et  les  tantes  reprirent  le  chemin  du 
Grand-Bornand.  Arrivées  au  Villaret,  elles  s'arrêtent, 
à  la  demande  de  l'enfant  qui  veut  entrer  dans  la  cha- 
pelle, afin  de  prier  saint  Pierre  {Lefèvre)  pour  sa  gué- 
rison.  Mais  les  trois  femmes  étant  pressées  et  n'ayant 
point  la  clef  de  l'oratoire,  refusent  de  faire  halte 
plus  longtemps,  et  veulent  continuer  leur  marche  vers 
le  Grand-Bornand.  Le  petit  Joseph  persiste  et  s'assied 
sur  le  seuil  de  la  porte  de  l'oratoire,  en  priant  ins- 
tamment qu'on  lui  ouvre.  Alors  la  mère  prend  son 
fils  dans  ses  bras,  et,  par  la  fenêtre,  lui  montre  l'au- 
tel et  l'image  du  Bienheureux.—  Non,  je  veux  entrer, 
je  veux  être  guéri  par  saint  Pierre,  répète  Joseph.  Il 
n'y  eut  plus  moyen  de  résister;  on  alla  chercher  la 
clef,  et  le  jeune  malade  entra  tout  heureux.  Le  bien- 
heureux Lefèvre  écouta  la  prière  de  cet  innocent,  le- 
quel sortit  de  sa  chapelle  en  courant  et  criant ,  trans- 
porté de  joie  :  Cette  fois,  je  suis  bien  guéri.  Il  le  fut, 
en  vérité  ;  devançant  sa  mère  et  ses  tantes,  il  arriva  le 
premier  au  logis.  Deux  ans  après,  le  ciel  prit  pour  lui 
ce  petit  ange. 
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Madame  Blanchet,  la  mère,  qui  m'a  raconté  ce  trait, 
fut  elle-même,  quelque  temps  après,  par  l'invocation 
du  bienheureux  Lefèvre,  ramenée  à  la  santé  des  por- 
tes du  tombeau.  Etant  tombée  gravement  malade,  elle 
fut  administrée.  Pénétrée  toutefois  de  la  plus  vive 
confiance  dans  le  pouvoir  du  P.  Lefèvre ,  elle  appela 
son  fils  Joseph,  le  fil  prier  à  genoux  à  côté  de  son  lit, 
et  leurs  prières  réunies  obtinrent  la  guérison  de  cette 
vertueuse  mère.  Nous  avons  vu  que  cette  digne  femme 
a  un  frère  prêtre  et  missionnaire  de  saint  François  de 
Sales,  dans  l'Indouslan,  lequel  a  toujours  affirmé  à  ma- 
dame Blanchet,  sa  sœur,  qu'il  n'avait  jamais  rien  de- 
mandé au  Bienheureux  sans  l'avoir  obtenu. 

Ces  particularités  m'ont  été  communiquées  par  la 
dame  elle-même,  sœur  de  M.  Michel  Périssinetmère 
du  petit  Joseph. 

Je  ne  vais  pas  plus'  loin.  Mais  j'ai  dans  le  cœur  la 
douce  conviction  que  bientôt  des  faveurs  non  moins 
ou  plus  éclatantes  révéleront  au  monde  toujours  da- 
vantage le  pouvoir  que  le  bienheureux  Lefèvre  pos- 
sède auprès  du  souverain  dispensateur  de  tout  bien. 
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CHAPITRE  VIII. 


CANONISATION  ET    BEATIFICATION. —   OBSERVATIONS  GENE- 
RALES.           DÉCRETS     D'DRBAIN     Mil     INTERDISANT     LE 

CULTE    PUBLIC    ET    RELIGIEUX    DES     PERSONNAGES     MORTS 

AVEC    LA    RÉPUTATION    DE     SAINTS     OU    DE    MARTYRS.    

CAS  PRIVILÉGIÉS     OU     TITRES    EXCEPTÉS    PAR    CE    PAPE. 

BÉATIFICATION    DU    VÉNÉRABLE    P.    PIERRE     LEFÈVRE. 

DÉCRET    DE    LA     S.      CONGRÉGATION     DES     RITES.    AP- 

PROl  \É    PAR    S.    S.    PIE    IX. 


La  canonisation  est  un  acte  très-solennel,  par  lequel 
le  Souverain  Pontife  déclare  infailliblement  qu'une 
personne  passée  à  l'autre  vie  jouit  dans  le  ciel  de  la 
gloire  des  saints,  et  que  son  culte  est  autorisé  dans 
l'Eglise  universelle.  C'est  alors  un  devoir  pour  tous 
les  fidèles  de  lui  payer  le  juste  tribut  de  respect  que 
réclame  une  si  haute  dignité. 

Par  le  décret  de  béatification,  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  permet  simplement  de  donner  à  un  serviteur 
de  Dieu  le  titre  de  bienheureux,  accordant  à  une  pro- 
vince ,  à  un  diocèse ,  à  un  ordre  religieux,  à  une 
ville,  etc.,  la  faculté  de  lui  rendre  un  culte  public.  Ce 
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culte  toutefois  est  restreint  sous  bien  des  rapports, 
inférieur  sans  contredit  au  culte  décerné  aux  saints 
canonisés. 

Les  honneurs  que  l'Eglise  permet  de  rendre  à  un 
bienheureux,  là  où  son  culte  est  autorisé,  sont  les  sui- 
vants :  «  On  peut  dire  sa  messe  et  réciter  son  office  ; 
«  on  peut  exposer  ses  reliques,  placer  même  sa  statue 
<s  ou  son  image  sur  l'autel  et  y  suspendre  des  la- 
«  bleaux  votifs  (1).  Les  images  du  bienheureux  peu 
«  vent  être  peintes  et  ornées  de  l'auréole,  de  rayons, 
«  du  nimbe  ou  d'un  cercle  de  lumière  autour  de  la 
«  tête  ;  mais  on  ne  leur  met  pas  le  diadème ,  comme 
«  on  peut  le  mettre  aux  saints  canonisés  (2).  » 

Dans  la  primitive  Eglise,  la  canonisation  n'était 
pas  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Elle  se  bornait  à  l'in- 
sertion du  nom  d'un  confesseur  de  la  foi  dans  le  canon 
de  la  messe.  Cette  insertion  suffisait  pour  lui  faire 
rendre  le  culte  de  dulie.  De  plus,  quand  un  chrétien 
avait  souffert  le  martyre,  on  élevait  un  autel  sur  le 
lieu  de  sa  sépulture,  et  l'on  y  célébrait  le  saint  sacri- 
fice. Ces  oratoires  se  nommaient  Martyria. 

Ce  mode  de  canonisation  si  simple,  pouvant  être 

(1)  Décret  du  17  avril  1660.  —  Afin  de  pouvoir  lui  ériger  des 
autels  dans  les  églises  où  son  culte  est  permis,  on  a  besoin  d'un 
induit  pontifical.  —  Ses  reliques  ne  peuvent  point  être  portées 
dans  les  processions.  (Décret  du  27  septembre  1659.J 

(2)  L'Eglise  et  le  Souverain  Pontife,  catéchisme  raisonné,  par 
le  P.  A.  Maurel,  S.  J..  p.  29S. 
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sujet  a  îles  abus,  ne  fut  point  de  longue  duiée.  Bientôt 
les  êvêques,  jugeant  qu'il  fallait  apporter  beaucoup  de 
précaution  dans  un  acte  aussi  important,  n'inscrivirent 
dans  le  Martyrologe  ou  dans  les  Diptyques  (1)  les  noms 
des  confesseurs  de  la  foi  qu'après  s'être  assurés  qu'ils 
avaient  véritablement  répandu  leur  sang  pour  Jésus- 
Christ.  C'étaient  aussi  les  évêques  qui  jugeaient  du 
mérite  des  autres  serviteurs  de  Dieu,  et  qui,  par  une 
décision  expresse,  sanctionnaient  et  légitimaient  leur 
culte. 

Cependant,  ces  décisions  épiscopales  n'offrirent  pas 
encore  une  garantie  suffisante.  On  n'était  pas  tou- 
jours aussi  diligent  qu'il  l'aurait  fallu  à  constater  les 
vertus,  les  œuvres  saintes  et  les  miracles  de  ceux  que 
l'on  s'empressait  d'honorer.  Afin  d'éviter  les  erreurs 
et  les  abus,  le  Saint-Siège  se  réserva  à  lui  seul  les  dé- 
crets de  canonisation  et  de  béatification.  D'ailleurs,  le 
jugement  des  évêques  ne  suffisait  pas  pour  définir  un 
culte  qui  intéressait  l'Eglise  universelle.  L'uniformité 
demandait  le  jugement  du  Pasteur  suprême.  Alexan- 
dre III,  créé  Pape  en  1159,  passe  communément  pour 
celui  qui  attribua  au  Siège  de  Rome  le  droit  exclusif 
de  canonisation.  Une  bulle  d'Innocent  III,  en  date  du 


I  Mot  grec,  qui  signifie  double,  plir  en  deux.  Les  dyptiqut- 
étaient  un  double  catalogue,  dans  l'un  desquels  on  écrivait  le  nom 
des  vivants,  et  dans  l'autre  celui  des  morts,  dont  on  devait  faire 
mention  à  l'office  divin. 
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3  avril  1200,  confirma  définitivement  la  constitution 
d'Alexandre  III  (1). 

Malgré  toute  la  vigilance  et  les  prescriptions  des 
pontifes  romains,  il  arriva  néanmoins  que,  sans  leur 
consentement,  plusieurs  personnes  mortes  avec  le 
renom  de  la  sainteté  ou  du  martyre,  furent  honorées 
d'un  culte  public,  en  vertu  de  la  seule  autorité  des  Or- 
dinaires. On  exposa  leurs  portraits  environnés  de 
rayons  dans  les  églises  ;  on  publia,  sans  aucune  auto- 
risation, les  récits  de  leurs  miracles  et  de  leurs  révé- 
lations ;  on  fit  brûler  devant  leurs  tombeaux  des  lam- 
pes, des  cierges;  on  y  suspendit  des  images  et  autres 
objets,  en  signe  de  reconnaissance  pour  des  bienfaits 
reçus.  De  ce  zèle  indiscret,  présomptueux,  et  quel- 
quefois superstitieux,  naquirent  de  graves  inconvé- 
nients, devant  lesquels  l'Eglise  voulut  enfin  élever 
une  barrière  infranchissable.  Ce  fut  le  Souverain 
Pontife  Urbain  VIII  qui  Pêleva,  par  les  célèbres  dé- 
crets de  non-culte.  Publiés  dans  la  bulle  Sanctissimus 
D.  N.,  du  13  mars  1625,  ils  furent  renouvelés,  ex- 
pliqués par  une  autre  constitution  du  5  juillet  1634, 
commençant  par  ces  mots  :  Cœlestis  Hierusalcm 
cives. 

Par  ces  décrets,  monument  immortel  de  sa  sollici- 
tude pontificale,  Urbain  VIII  interdit,  non-seulement 
en  général,  tout  culte  public  des  personnes  mortes  en 

(1)  L'Eglise  et  le  Souverain  Pontife....  (p.  2'J1  et  suivantes). 
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odeur  de  sainteté  ou  avec  la  réputation  de  martyrs, 
mais  il  défend  en  particulier  :  1°  de  les  peindre,  la 
tête  couronnée  de  Yanréole  ou  de  rayons,  d'exposer 
leurs  tableaux  dans  les  églises,  sur  les  autels,  dans  les 
chapelles  ;  2°  de  publier  des  histoires  de  leur  vie,  des 
relations  de  leurs  vertus  et  de  leurs  miracles,  sans 
l'approbation  de  l'évêque  diocésain,  assisté  de  théo- 
logiens et  autres  personnages  doctes.  S'il  arrive,  dans 
le  cours  de  ces  ouvrages,  qu'on  donne  à  son  héros  le 
titre  de  saint  on  de  bienheureux,  il  ne  faut  l'entendre 
que  de  la  perfection  et  de  l'excellence  de  ses  mérites, 
sans  vouloir  prévenir  le  jugement  de  l'Eglise,  qui  peut 
seule  définir  leur  gloire  et  leur  sainteté  ;  3°  enfin,  il 
est  défendu  d'orner  leurs  tombeaux  comme  ceux  des 
saints  canonisés,  d'y  attacher  des  lampes,  des  images, 
des  offrandes  (1). 

(1)  Mais  lien  n'empêche  les  fidèles  de  rendre  aux  serviteurs  de 
Bien,  qui  ne  sont  ni  canonisés  ni  béatifiés,  un  culte  privé,  de  les 
croire  et  de  les  appeler  saints,  de  les  invoquer  avec  confiance,  en 
sollicitant  leur  intercession  auprès  de  Notre-Seigneur.  Saint  Jérôme 
priait  sainte  Paule,  saint  Grégoire  de  Nazianze  priait  saint  Atha- 
nase  et  saint  Basile,  avant  leur  canonisation.  Seulement,  on  ne 
pourrait  pas  les  introduire  dans  les  litanies  publiques  ou  dans 
l'office  sacré. 

Il  est  également  permis  d'honorer  le  jour  de  leur  naissance  par 
des  réjouissances  privées  et  des  hommages  offerts  à  Dieu.  On  ne 
pourrait  pas  célébrer  en  leur  honneur  une  fête  publique. 

On  peut  enfin  peindre  et  vénérer  leurs  images,  pourvu  qu'on  ne 
les  expose  pas  dans  les  églises  ou  dans  les  chapelles,  et  conserver 
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Il  faut  rapporter  à  ces  décrets  l'origine  du  procès 
qui  s'instruit,  dans  une  cause  de  béatification,  pour 
certifier  que  le  culte  ainsi  prohibé  n'a  point  été 
rendu.  L'infraction  de  cette  loi  annulerait  tout  juge- 
ment ou  déclaration  porté  par  quelque  autorité  que 
ce  puisse  être  (1). 

Toutefois,  Urbain  VIII  excepte  plusieurs  cas,  nom- 
més, pour  cette  raison,  cas  privilégiés.  Il  déclare 
d'abord  que  les  décrets  cités  ne  s'étendent  point  aux 
saints  personnages  qui  sont  universellement  honorés 
dans  l'Eglise,  per  commwiem  Ecclesiœ  consensum; 
leur  culte  doit  subsister  en  son  entier.  C'est  à  ce  litre 
que  tous  les  saints  élevés  anciennement  sur  les  autels 
jouissent  des  prérogatives  du  culte  religieux. 

Les  décrets  ne  comprennent  pas  non  plus  les  servi- 
teurs de  Dieu  qui,  avant  la  promulgation  ou  la  con- 
tinuation de  la  loi,  ont  reçu  de  temps  immémorial  un 
culte  public  et  ecclésiastique.  L'existence  de  ce  culte 
se  prouve  par  des  actes  et  des  monuments,  tels  que 
des  chapelles  et  des  autels  érigés  en  leur  honneur,  des 
tombeaux  décorés,  des  tableaux  exposés  à  la  vénéra- 
tion publique,  des  fondations  et  célébration  de  messes, 


avec  décence,  porter  sur  soi,  baiser  avec  respect  leurs  reliques 
qu'il  n'est  pas  permis  d'exposer  dans  des  lieux  sacrés.  (Bellar- 
min.  Tom.  II.  DeControv.  —  Controv.  IV,  lib.  I,  cap.  x.) 

(1)  Voyez  V Analyse  de  Vouvrage  du  Pape  Benoît  XIV  sur  les 
Béatifications  et  les  Canonisations,  par  le  chanoine  Nicolas  Bau- 
deau,  liv.  II,  ch.  n. 
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des  visites  épiscopales,  des  témoignages  rendus  par 
les  historiens  et  les  auteurs.  Ce  sont  là  les  pièces  de 
conviction  que  l'on  défère  à  la  sacrée  Congrégation 
des  Rites,  lorsqu'on  veut  faire  reconnaître  le  culte 
décerné  de  temps  immémorial.  Par  temps  immémo- 
rial, le  Pape  entend  une  possession  de  cent  ans  au 
moins  avant  les  derniers  décrets  de  1634.  Cependant, 
plusieurs  exemples  de  béatification  prononcée  par  les 
pontifes  romains,  prouvent  que  quelques  années  en 
moins  n'infirment  pas  la  jrfsciiption  ûetemps  im- 
mémorial ou  de  cent  ans. 

Un  troisième  cas  privilégié,  ou  titre  excepté,  est 
celui  du  culte  rendu  à  une  personne  de  grande  vertu, 
basé  sur  les  écrits  ou  les  attestations  claires,  concluan- 
tes, des  Pères  ou  des  saints. 

Un  quatrième  titre  excepté  est  le  culte  permis,  ou 
du  moins  toléré,  avec  connaissance  de  cause,  depuis 
longtemps,  longissimi  temporis  scientia,  par  le  Saint- 
Siège  apostolique.  Ce  titre  en  renferme  deux,  parce 
que  cette  autorisation  peut  provenir  ou  d'un  induit 
accordé  par  le  Souverain  Pontife  lui-même,  ou  d'une 
concession  faite  par  la  S.  Congrégation  àes  Rites. 
Enfin,  quand  le  culte  a  été  toléré  ou  approuvé  en 
pleine  connaissance  de  cause  par  les  évoques  diocé- 
sains, ce  cnsest  encore  excepté. 

Telles  sont  les  exceptions  formulées  par  Notre 
Saint-Père  le  pape  Urbain  VIII,  dans  ses  bulles  de 
1625  et  de  1634.  Lorsqu'une  de  ces  exceptions,  ou  un 

12 
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de  ces  cas  privilégiés  a  lieu,  on  peut  obtenir  ce  que  le 
droit  canonique  appelle  la  Béatification  équipol- 
lente  (1).  Voilà  précisément  les  conditions  où  s'est 
trouvé  le  P.  Pierre  Lefèvre,  premier  compagnon  de 
saint  Ignace.  Nous  avions,  à  l'effet  d'obtenir  sa  béati- 
lication,  trois  titres  exceptés  par  Urbain  VIII,  savoir: 
1°  le  culte  de  temps  immémorial  ou  presque  immé- 
morial (2);  2°  les  écrits  et  les  témoignages  des  saints; 
3°  la  tolérance  et  même  l'approbation  par  les  évêques 
de  Genève  et  d'Annecy  du  culte  rendu  à  cet  homme 
de  Dieu,  depuis  sa  mort,  en  1546,  jusqu'à  nos  jours. 
L'existence  du  premier  titre,  nous  Pavons  démon- 
trée solidement,  en  développant  les  différentes  sortes 
de  culte  public  et  religieux  dont  le  P.  Lefèvre  a  été 
honoré,   avant  et   après  les  constitutions  du  pape 

(1)  Analyse  de  V ouvrage  du  Pape  Benoît  XIV sur  les  Béatifi- 
cations et  les  Canonisations,  livre  II,  chapitre  ni. 

(2)  C'est  ce  que  Mgr  Magnin ,  évèque  d'Annecy,  a  déclaré  dans 
son  jugement  que  je  vais  bientôt  rapporter,  qu'il  conste  de  cullu... 
e  tempore  ferme  immemorabili.  —  Et  c'est  juste,  quoiqu'il  man- 
que douze  ans  aux  cent  ans  voulus  par  Urbain  VIII.  Dans  la 
cause  de  la  bienheureuse  Lucie  de  Narni,  on  ne  comptait  que 
90  ans  pour  son  culte  antérieur  aux  décrets.  Néanmoins,  Clé- 
ment XI,  dans  ses  lettres  apostoliques  en  forme  de  bref,  du 
26  mars  1710,  a  décrété  absolument  constare  de  cultu  immemo- 
rabili. 

Dans  l'approbation  du  culte  de  la  bienheureuse  Angèle  Mérici, 
Clément  XIII  s'est  servi  des  mêmes  expressions  que  l'évêque  d'An- 
necy, les  cent  ans  n'étant  pas  entièrement  révolus  :  per  decursum 
fere  cenlum  annorum. 
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Urbain.  Ce  sont  la  dénomination  de  bienheureux  ou 
de  saint;  l'érection  de  la  chapelle  publique  du  Villa- 
ret;  l'exposition  de  son  image  au-dessus  de  l'autel; 
les  fondations  nombreuses  de  messes  et  leur  célébra- 
lion  dans  cette  chapelle';  la  grande  dévotion  du  peu- 
ple envers  le  Bienheureux,  et  les  fréquents  pèlerina- 
ges au  lieu  de  sa  naissance.  On  peut  y  ajouter  la  source 
d'eau  sortie  du  rocher,  à  la  prière  du  jeune  Pierre, 
nommée  la  fontaine  bénite. 

Les  attestations  des  saints  et  des  bienheureux  à  la 
louange  du  bienheureux  Lefèvre,  nous  les  avons  ex- 
posées longuement. 

Quant  à  la  tolérance  et  à  l'approbation  du  culte  par 
les  premiers  pasteurs  du  diocèse,  les  preuves  que 
nous  en  avons  apportées  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Toujours  les  évêques  d'Annecy  ont  laissé  leurs  diocé- 
sains nommer  le  P.  Pierre  Lefèvre  bienheureux  ou 
saint.  Plusieurs  d'entre  eux  lui  ont  souvent  attribue 
la  même  qualité.  Ils  ont  visité  la  chapelle  du  Villaret 
que  les  habitants  du  pays  nommaient,  à  leur  entière 
connaissance,  la  chapelle  du  bienheureux  Lefèvre  ou 
de  saint  Pierre  du  Villaret.  Ils  ont  accepté  les  fonda- 
tions de  messes  dans  ledit  oratoire,  en  mémoire  du 
serviteur  de  Dieu.  Ils  ont  prié  devant  son  tableau  ex- 
posé sur  l'autel,  que  saint  François  de  Sales  consacra 
en  1607.  Ils  ont  vu  avec  plaisir  les  pasteurs  des  pa- 
roisses se  porter,  en  procession,  avec  leurs  ouailles  au 
Villaret,  et  des  ex-voto  suspendus  aux  murs  de  la  cha- 
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pelle.  Ils  ont  approuvé  les  procédures  juridiques  où 
les  témoins  donnaient  presque  tous  au  vénérable 
Pierre  le  nom  de  bienheureux,  ainsi  que  les  livres 
imprimés  dans  le  diocèse  où  on  lit  la  même  dénomi- 
nation, etc.  — J'ai  moi-même  remis  à  Notre  Saint-Père 
le  pape  Pie  IX  une  lettre  où  187  prêtres  du  diocèse 
d'Annecy  demandaient  à  Sa  Sainteté  la  béatification 
du  vénérable  Père.  Cette  lettre,  signée  par  les  grands- 
vicaires,  les  chanoines,  les  curés,  par  tous  ces  dignes 
ecclésiastiques,  atteste  clairement  le  culte  décerné  au 
P.  Lefèvre  comme  bienheureux.  Ce  témoignage  est 
tout  à  la  fois  celui  du  premier  Pasteur  et  celui  de 
tout  le  diocèse  (1). 

Forts  de  ces  titres  parfaitement  prouvés,  le  très- 
sage  et  très-pieux  évêque  d'Annecy,  Mgr  Claude-Ma- 
rie Magnin  et  la  Compagnie  de  Jésus  les  ont  présen- 
tés à  la  S.  Congrégation  des  Rites.  La  cause,  interrom- 
pue, on  ne  sait  pourquoi,  après  le  procès  officiel  de 
1626,  a  été  reprise.  Une  troisième  enquête,  et  celle- 
ci  décisive,  a  été  instruite  dans  la  ville  d'Annecy, 
aux  mois  de  juin  et  de  juillet  1869,  sous  la  prési- 
dence de  Monseigneur  l'évêque  dont  nous  ne  saurions 
jamais  louer  assez  la  sollicitude,  le  zèle  et  le  désinté- 
ressement dans  cette  cause  (2). 

(\)  Monseigneur  lui-même  confia  à  M.  lu  chanoine  Ruffin  et  à 
M.  le  curé  du  Petit-Bornand  la  rédaclion   latine  de  la  supplique, 
à  la  clôture  de  la  retraite  pastorale  de  1869. 

(2)  Le  tribunal  ecclésiastique  fut,   par  Mgr  l'évêque,  constitué 
comme  il  suit  : 
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Or,  les  témoins  examinés  et  entendus  selon  le  Rite 
prescrit,  les  actes,  les  procès  et  les  monuments  an- 
ciens vérifiés  avec  soin,  toutes  les  preuves  sérieuse- 
ment pesées,  l'évêque,  assisté  des  juges  composant  le 
iribunal  ecclésiastique  constitué  par  lui,  à  cet  effet, 
déclara  qu'on  devait  procéder  dans  la  cause  du  véné- 
rable P.  Lefèvre  par  voie  d'exception  aux  règles  de 

Juge  délégué  :  M.  Claude-Pierre  Challamcl,  prévôt  du  chapi- 
tre, premier  vicaire-général. 

Adjoint  drïégué  :  M.  Jacques  Ruffin,  chanoine  de  la  cathé- 
drale. 

Autre  adjoint  délégué  :  M.  Claude-Marie  Gavard,  chanoine. 

Promoteur  de  la  foi  :  M  Jean  Veyrat-Charvillon,  chanoine  et 
vice-official. 

Notaire  (notarins  actuarius)  :  M.  Léon  Bouvier,  chanoine  hono- 
raire, professeur  de  théologie  au  grand  séminaire. 

Chancelier  de  Mgr  l'Evêque  :  M.  Louis  Gorajod,  premier  secré- 
laire  de  l'évèché. 

Huissier  (cursor)  ;  M.  Pierre-Henri  Brasier,  second  secrétaire 
de  l'évèché. 

Furent  choisis  pour  témoins  : 

M.  Jean  Mercier,  chanoine  honoraire,  curé-archiprêtre  de  Saint- 
Maurice,  d'Annecy. 

M.  Jean  Navilloux,  chanoine  honoraire,  curé-archiprètre  de  No- 
tre-Dame, d'Annecy. 

M.  l'abbé  C.-A.  Dacis,  archiviste  de  la  Haute-Savoie,  inspecteur 
1   ;  monuments  historiques,  etc.,  etc. 

If.  Sylvain  Vittoz,  curé  du  Petit-Bornand. 

11.  Antoine-Marie  Collomb,  curé  de  Saim-Jean-des-Sixts. 

M.  Pierre-Marie  Vaulet,  chanoine  honoraire,  directeur  de  l'hos- 
pice civil  et  militaire  d'Annecy,  etc. 
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non-culte,  el  que  les  fondements  à  une  béatification 
èquipollente  lui  semblaient  Irès-solideset  suffisants  il  . 
Ce  fut  alors  qu'après  s'être  instamment  recom- 
mandé au  divin  Esprit,  il  prononça  la  sentence  qui 
va  suivre.  Je  la  traduis  du  latin  et  je  la  mets  sous  les 
yeux  du  lecteur,  en  passant  sous  silence,  pour  abréger 
et  éviter  les  répétitions,  tous  les  considérants  du  ju- 
gement. 

«    LE  NOM  DE  JÉSUS-CHRIST  INVOQUÉ. 

«  Nous  disons,  décrétons,  déclarons,  proclamons  et 
prononçons  définitivement  qu'il  conste  du  culte  rendu 
avec  la  dénomination  de  bienheureux  au  vénérable 
P.  Pierre  Lefèvre,  prêtre  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
de  temps  presque  immémorial,  puisque  depuis  sa 
mort  jusqu'à  l'an  1634,  où  furent  publiés  les  derniers 
décrets  d'Urbain  VIII,  il  manque  seulement  douze 
années  pour  obtenir  la  prescription  centenaire;  qu'il 
conste  surtout  du  culte  susdit,  en  vertu  de  deux  au- 

M  Joseph-Charles  Abre,  aumônier  du  premier  monastère  de  la 
Visitation,  à  Annecy. 

M.  André  Mariettaz,  ex-vicaire  de  Saint-Jean-des-Sixts,  curé 
actuel  de  Brison. 

(1)  In  sua  Constitutione  édita  5  julii  163i,  Urbanus  VIII  haec 
habet  :  Partieularis  processus  cum  subséquente  pronunciatione 
OrdinarH,  seu  Apostolicœ  Sedis  Delegati,  sicut  prœcedere  débet, 
et  al>  iisdem  respective  faeiendus  est,  quando  aliquis  Poslulator 
allegaret.  se  versari  in  uno  ex  casibus  exceptis. 
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très  litres  exceptés  par  le  Pape  Urbain,  savoir  :  les 
écrits  des  saints  et  la  tolérance  des  Ordinaires,  avec 
science  certaine,  jusqu'au  temps  présent.  Nous  décla- 
rons en  conséquence  que  cette  cause  appartient  aux 
cas  exceptés  des  décrets  de  non-culte,  et  que,  pour 
celte  raison,  on  n'y  a  jamais  contrevenu,  mais  qu'on 
les  a  suffisamment  observés.  Et  nous  le  disons,  dé- 
crétons et  prononçons  définitivement,  selon  toutes  les 
règles  du  droit.  Tel  est  mon  jugement  :  moi  Claude- 
Marie  Magnin,  êvêque  d'Annecy.  Le  23  juillet  de 
l'année  1869. 

«  f  Claude-Marie,  êvêque  d'Annecy.  » 
Suit  la  légalisation  : 

«  Nous  soussignés,  notaires  et  juges  dans  le  procès 
du  vénérable  Pierre  Lefèvre,  certifions  et  attestons 
que  cette  sentence  a  été  dressée  et  promulguée  par 
Mgr  Claude-Marie  Magnin,  évêque  d'Annecy,  dans  la 
salle  publique  d'audience  du  palais  épiscopal,  en  pré- 
sence du  Révérend  Promoteur  et  du  Révérend  Père 
Postulateur.  Nous  déclarons  conséquemment  qu'une 
foi  entière  doit  lui  être  accordée. 
«  Donné  à  Annecy,  le  23  juillet  1869. 
«  Léon  Bouvier,  notaire  ecclésiastique  dans  la 

cause  présente. 
«  Claude-Pierre  Cballamel,  juge  délégué, 
t  Jacques  Ruffin,  adjoint  délégué. 
«  Claude  M.  Gavard,  adjoint  délégué.  » 
Place  f  du  sceau. 
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Nommé  par  Monseigneur  i'évèque  et  par  les  juges, 
porteur  des  actes  du  procès,  je  fis  le  voyage  de  Rome 
et  m'acquittai  fidèlement  de  ma  commission  auprès 
du  secrétaire  de  la  S.  Congrégation  des  Rites.  Dès 
lors  le  R.  P.  Joseph  Boero,  postulateur  général  des 
causes  de  béatification  et  de  canonisation  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  prit  en  main  celle  du  vénérable 
P.  Lefévre.  Ses  travaux,  et  sa  rare  habileté  la  menè- 
rent à  l'issue  désirée.  Car,  après  de  mûres  délibéra- 
tions, la  sentence  prononcée  par  Mgr  Magnin  fut  rati- 
fiée à  l'unanimité,  le  31  août  1872,  par  les  éminents 
princes  de  l'Eglise,  insignes  et  fidèles  gardiens  des 
Rites  sacrés.  Enfin,  grâces  immortelles  en  soient  ren- 
dues à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  à  la  Vierge  im- 
maculée, l'auguste  chef  de  l'Eglise,  Pie  IX,  succes- 
seur de  saint  Pierre,  à  qui  fut  remise  toute  puissance 
spirituelle,  décida  en  dernier  ressort.  Le  5  septembre 
de  la  même  année,  il  approuva  le  décret  de  la  S.  Con- 
grégation des  Rites  et  confirma  le  culte  public  et  ec- 
clésiastique rendu  au  bienheureux  Pierre  Lefévre, 
confesseur.  On  va  lire  ce  Décret  après  lequel  soupi- 
raient le  clergé  et  les  fidèles  de  la  Savoie,  ainsi  que 
tous  les  Pères  et  Frères  de  notre  Société. 
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CONFIRMATION  DU  CttLTE  RENDU 

AU    SERVITEUR    DE    DIEU 

PIERRE  LEFÈVRE 

PRÊTRE   PROFÉS  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS,  ET 

PREMIER     COMPAGNON      DE    SAINT     IGNACE     DE    LOYOLA, 

APPELÉ   BIENHEUREUX. 

«  Le  hameau  du  Villaret,  en  Savoie,  dans  l'ancien 
diocèse  de  Genève,  vit  naître  Pierre  Lefèvre,  un  de 
ces  hommes  apostoliques  qui  jetèrent  de  réclat  sur  le 
berceau  de  l'illustre  Compagnie  de  Jésus.  Enfant,  il 
irarda  les  troupeaux  dans  son  pays  natal  ;  plus  tard, 
il  lut  le  premier  des  compagnons  qui  se  joignirent  à 
Ignace  de  Loyola,  dans  l'Université  de  Paris,  pour 
embrasser  un  genre  de  vie  plus  parfait;  le  premier 
d'entre  eux,  sur  un  signe  du  Souverain  Pontife  Paul  III, 
il  partit  pour  l'Allemagne  et  y  défendit  par  sa  pa- 
role et  par  ses  écrits,  avec  un  courage  invincible,  les 
pures  vérités  de  la  foi  catholique  et  la  divine  aulo- 
rité  de  l'Eglise.  Ensuite,  parcourant  presque  toutes 
les  provinces  de  Belgique,  de  l'Espagne  et  du  Por- 
tugal, il  cultiva  le  champ  du  Seigneur,  le  préserva 
des  erreurs  qui  l'envahissaient,  et  cueillit  partout  les 
truite  les  plus  abondants. 

«t  Enfin,  ayant  fourni  en  peu  de  temps  une  longue 
carrière,  le  1«  août  de  l'an  de  grâce  154(),  à  l'âge  de 
quarante  ans  accomplis,  il  s'endormit  dans  une  mort 

12. 
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précieuse,  à  Rome,  où,  brisé  de  fatigues  et  accablé 
par  la  maladie,  il  s'était  rendu  un  peu  auparavant  par 
obéissance.  Il  laissa  des  vestiges  si  marqués  de  sa  vie 
sainte,  que  Dieu  l'honora  par  des  miracles  dont  le 
souvenir  s'est  perpétué,  et  qu'il  devint,  aussitôt  après 
sa  mort,  surtout  dans  sa  patrie,  l'objet  de  la  dévotion 
du  peuple  et  d'un  culte  ecclésiastique. 

«  Au  Villaret,  sur  l'emplacement  de  la  maison  où 
Pierre  Lefèvre  avait  vu  le  jour,  une  chapelle  publique 
fut  canoniquement  érigée  peu  de  temps  après  son 
bienheureux  trépas,  et  les  honneurs  qu'on  lui  rendit 
ouvertement  dès  le  principe  sont  restés  en  vigueur 
jusqu'à  ce  jour.  A  ces  raisons  s'ajoutaient  d'une  part 
le  consentement  tacite  ou  formel  des  Ordinaires  du 
lieu,  d'autre  part  le  témoignage  et  l'autorité  de  saint 
François  Xavier,  de  saint  François  de  Borgia,  et  sur- 
tout du  saint  évêque  de  Genève,  François  de  Sales, 
qui,  par  ses  actes  et  ses  écrits,  n'a  pas  seulement  ex- 
primé la  haute  estime  qu'il  avait  au  fond  de  son  coeur 
pour  la  sainteté  de  Pierre  Lefèvre,  mais  a  puissamment 
encouragé  son  culte  public. 

«  Des  preuves  graves  et  convaincantes  ayant  été  ras- 
semblées de  tous  côtés,  le  révérendissime  seigneur 
évêque  d'Annecy,  sous  la  juridiction  duquel  est  main- 
tenant le  hameau  du  Villaret,  sur  l'instance  du  R.  P. 
Joseph  Boero,  prêtre  profés  et  poslulateur  général 
dps  causes  de  béatification  et  de  canonisation  des  ser- 
viteurs de  Dieu  de  la  susdite  Compagnie  de  Jésus,  a 
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fait  dernièrement  une  enquête  juridique  sur  cette  af- 
faire, et,  d'après  plusieurs  motifs  rapportés  dans  le 
procès,  il  a  prononcé  une  sentence  sur  le  cas  d'excep- 
tion à  ce  que  prescrivent  les  décrets  généraux.  En 
conséquence,  toutes  les  pièces  ayant  été  transmises  à 
la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  sur  les  instances 
tant  du  susdit  révérendissime  évêque  et  du  clergé 
d'Annecy  que  dudit  Postulateur  et  de  toute  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  le  cardinal  soussigné,  préfet  de  la- 
dite Congrégation  et  rapporteur  de  cette  cause,  dans 
la  séance  ordinaire  qui  s'est  tenue  aujourd'hui  au  Va- 
tican, a  proposé  la  question  suivante,  à  savoir  :  Si  la 
sentence  prononcée  par  l" évêque  d'Annecy  sur  le  culte 
rendu  audit  serviteur  de  Dieu,  ou  sur  le  cas  d'excep- 
tion aux  décrets  du  Pape  Urbain  VIII,  de  sainte  mé- 
moire, doit  être  confirmée  dans  le  cas  et  pour  l'effet 
dont  il  s'agit.  Or  les  éminentissimes  et  révérendis- 
simes  Pères,  préposés  à  la  garde  des  Rites  sacrés, 
ayant  chacun  en  particulier  et  tous  ensemble  mûre- 
ment examiné  et  dûment  pesé  toute  la  procédure,  ouï 
le  révérend  M.  Salvati,  coadjuteur  du  Promoteur  de 
la  sainte  foi,  ont  jugé  devoir  répondre  :  Que,  tout  con- 
sidéré, il  conste  du  cas  d'exception  aux  décrets  du 
Pape  Urbain  VIII,  de  sainte  mémoire.  Le  3i  août  1872. 
t  Sur  toutes  ces  choses,  un  fidèle  rapport  ayant  en- 
suite été  fait  à  notre  très-saint  seigneur  le  Pape  Pie  IX. 
par  le  soussigné  substitut  de  la  secrétairerie  de  la 
Congrégation  des  Rites  sacrés,  Sa  Sainteté  a  ratifié  le 
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rescrit  de  la  Sacrée  Congrégation  et  confirmé  le 
culte  public  et  ecclésiastique  rendu  au  bienheureux 
Pierre  Lefèvre,  confesseur.  Le  5  septembre  de  la 
même  année. 

«  C,  évêqued'OstieetVelletri,  card.Patrizi,  préf. 
de  la  S.  G.  des  R. 

Place  f  du  sceau. 

«  Pour  le  révérend  et  émiuent  Mgr  Dominique  Bar- 
lolini,  secrétaire, 

«  Joseph  Ciccolini.  substitut.  » 


ANNECIEN. 
CONFIRMATIONS  CULTUS  PR^ESTITI  SERVO  DEI 

PETRO  FABRO 

SACERDOTI     PïlOFESSO    E    SOCIETATE    JESU,    ET  PRIMO    SOCIO 

SANCT1    IGNATII    DE    LOYOLA 

DEATO    NUNCUPATO. 

In  Allobrogum  oppido  Villareto,  Diœcesis  olim  Geben- 
nensis,  primas  hausit  vitae  auras  Petrus  Faber  al  ter  ex 
apostolicis  viris  qui  inclitae  Societatis  Jesu  illustrarunt 
primordia.  A  prima  aetate  pascendis  gregibus  in  patria 
addictus,  fuit  deinceps  eorum  sociorum  primus  qui  Igna- 
tio  de  Loyola  in  Parisiensi  Academia  in  perfection  in- 
eundo  vite  génère  se  se  adiunxere;  primus  qui,  nutu 
Pauli  III,  Summi  Pontificis,  in  Germaniam  profectus  in- 
temeiata  catholicae  iidei  Dogmata,  et  divinam  Eccleske 
auctoritatem  qua  vocequa  scriptis  invicto  pectoris  robore 
propugnavit.  Inde  per  fere  omncs  provincias  Belgii,  His- 
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paniae  et  Lusitaniae  discurrens,  uberrimos  fructus  in  Do- 
minico  excolendo  agro,  atque  ab  infcstantium  errorum 
lue  servando  ubique  collegit.  Cum  denique  consummatus 
in  brevi  tempora  multa  explevisset,  Kalendis  Augusti 
anno  reparatae  salutis  1346,  aetatis  quadragesimo  jam 
expleto,  pretiosa  morte  quievit  Romae,  quo  licet  fractus 
laboribus,  et  attrita  valetudine,  paulo  antea  obedientiae 
causa  concesserat.  Adeo  vero  firma  post  se  reliquit  sanc- 
titatis  vestigia,  ut,  signis  quoque  seu  miraculis,  ceu  mé- 
morise proditum  est,  a  Deo  illustratus,  in  sua  potissimum 
patria  populi  devotione,  et  ecclesiastica  veneratione  cœpe- 
rit  protinus  decorari.  Hinc  Villareti  in  loco  ipsius  sedis, 
in  qua  Petrus  Faber  lucem  aspexerat,  paulo  post  feiicem 
ejus  decessum  publicum  sacellum  canonice  fuit  erectum, 
ubi  cultus  haud  dubiis  significationibus  primitus  ei  tribu- 
tus,  in  suo  semper  vigore  persistens,  ad  hase  usque  tem- 
pora dimanavit.  Accedebat  ad  ista  non  solum  loci  Ordina- 
riorum  vol  tolerantia  vel  consensus,  sed  etiam  virorum 
Sanctorum  Francisci  Xaverii  et  Francisci  Borgiae  testimo- 
nium  et  auctoritas,  in  primis  autem  Sancti  Genevensis 
Antistitis  Francisci  Salesii,  qui  actis  suis  aescriptis  nedum 
prasclaram  de  Pétri  Fabri  sanctitate  animo  sibi  alte  defixam 
opinionem  expressit,  sed  publicum  quoque  ejus  cultum 
apprime  fovit. 

De  hisce,  conquisitis  undique  idoneis  et  gravibus  do- 
cumentis,  instante  R.  P.  Josepho  Boero  Sacerdote  Professo 
et  Postulatore  Generali  Causarum  Beatificationis  et  Cano- 
nizationis  Servorum  Dei  e  praefata  Societate  Jesu,  peracta 
nuper  est  a  Rmo  D.  Episcopo  Anneciensi  cuius  iurisdic- 
tioni  modo  subest  Villareti  oppidum,  juridica  Inquisitio, 
atque  ex   pluribus   ibi  recensitis  titulis  rite  pronuntiata 
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sententia  super  casu  a  Generalium  Decretorum  praescrip- 
tione  excepto.  Quare  omnibus  ad  Sacram  Rituum  Congre- 
gationem  transmissis,  ad  instantiam  tum  praelaudati  Rmi 
Episcopi,  et  Cleri  Anneciensis,  tum  ejusdem  Postulatoris, 
et  Societatis  Jesu  univers»,  subscriptus  Cardinalis  ipsi 
Sacrae  Congregationi  Praefectus,  et  bujus  Causœ  Relator 
in  Ordinariis  Comitiis  ad  Vaticanum  hodierna  die  habitis 
sequens  proposuit  Dubium,  nimirum  «  An  sententia  lata 
ab  Episcopo  Anneciensi  super  cultu  cidem  servo  Dei  prœs- 
tito  seu  super  casu  excepto  a  Decretis  sa  :  me  :  Urbani  VIII, 
sit  confirmanda  in  casu,  et  ad  effectum  de  quo  agitur?  » 

Emi  porro  ac  Rmi  Patres  sacris  tuendis  Ritibus  pra> 
positi,  omnibus  in  causa  deductis  singillatim  ac  simul 
maturo  examine  perpensis  et  rite  libratis  auditoque  R.  D. 
Laurentio  Salvati  Sanctae  Fidei  Promotoris  Coadiutore 
rescribendum  censuerunt  :  Attentis  omnibus  constare  de 
casu  excepto  a  Decretis  sa  :  me  :  Urbani  Papœ  VIII.  Die 
34  Augusli  1872. 

Super  quibus  omnibus  facta  post  modum  per  infra- 
scriptum  substi  tutum  Secrétariat  Sacrorum  Rituum  Congre- 
gationis  Sanctissimo  Domino  Nostro  Pio  Papœ  IX  fideli 
relatione,  Sanctitas  Sua  Rescriptum  Sacrae  Congregationis 
ratum  habuit,  confirmavitque  cultum  publicum  et  Eccle- 
siasticum  prœslitum  Reato  Petro  Fabro  Confcssori.  Die  5 
Septembris  anno  eodem. 

C.  Episcopus  Ostien.  etVelitern.  Card.  P^trizi 
S.  R.  C.  Praef. 

Loco  f  Sigilli. 

■  Pro  R.  P.  D.  Dominico  Bartolini,   Secretario. 
Josephus  CrccoLiM,  Substitutus. 
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Ainsi  s'est  accompli  le  vœu  de  M.  le  chanoine  Dé- 
pommier, souhaitant  ardemment  V exaltation  d'un 
saint  né  au  milieu  des  paisibles  vallées  de  la  Savoie, 
pour  en  être  à  jamais  la  gloire  et  le  protecteur. 

Cet  illustre  client  et  panégyriste  de  notre  Bienheu- 
reux  finit  la  vie  qu'il  en  a  laissée,  par  ces  lignes  que 
j'aime  à  rappeler  en  arrivant  moi-même  au  terme  de 
cette  histoire  : 

«  En  m'élevant  par  la  pensée  au-dessus  de  ce  groupe 
«  de  montagnes  qui  occupe  le  centre  du  vaste  et  beau 
«  diocèse  d'Annecy,  j'aperçois  d'un  seul  coup  d'œil 
«  des  sanctuaires  et  des  lieux  bien  chers  à  la  religion 

et  à  la  patrie.  Dans  un  intervalle  assez  resserré, 
«  mes  regards  s'abaissent  avec  complaisance  sur  le 
«  berceau  ou  la  tombe  de  saint  Germain  deTalloire, 
«  de  saint  Bernard  de  Menthon,  du  vénérable  père 
i  Favfe  du  Yillaret,  du  saint  évêque  de  Genève,  du 
•  cardinal  de  Brogni,  du  saint  et  savant  d'Arenthon 
«  d'Alex,  et  de  leurs  dignes  imitateurs  Messeigneurs 
'<  Bigex  et  de  Thiolaz,  d'illustre  et  sainte  mémoire. 
«  Si  ma  vue  se  reporte  un  peu  plus  loin,  du  côté  du 

Nord,  j'entrevois  la  patrie  des  Biord,  des  Gerdil  el 
«  de  bien  d'autres  illustres  Savoisiens,  si  dignes  de 
«  tous  nos  respects. 

«  Je  ne  puis  que  faire  des  vœux  pour  que  mes  con- 
«  citoyens   soient  à  jamais  fidèles  à  cette  religion 

sainte  qui  forma  ces  grands  hommes  et  enrichit 
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«  notre  patrie  de  tant  de  précieux  et  honorables  sou- 
«  venirs  (1)  !  » 

Ce  souhait,  qu'il  me  soit  permis  de  le  former  pour 
la  France,  tant  aimée  du  Père  Lefèvre,  la  France  son 
institutrice,  et  comme  sa  seconde  mère,  au  sein  de 
laquelle  il  naquit  à  la  vie  de  la  perfection  et  du  dé- 
vouement. 

Daigne  le  bienheureux  Lefèvre  se  faire  notre  in- 
tercesseur devant  Dieu,  qui  est  la  bonté  souveraine 
et  la  puissance  infinie,  afin  que  la  Fille  aînée  de 
l'Eglise  rentre  dans  les  voies  de  la  sagesse,  de  la  jus- 
tice, de  la  foi  pratique,  et  parla  même  dans  celles  du 
salut  et  de  la  gloire  ! 

Ce  souhait,  je  le  forme  pour  l'Italie,  où  les  œuvres 
de  chanté  créées  par  le  Bienheureux  vivent  encore; 
pour  l'Allemagne  qu'il  arrosa  de  tant  de  larmes  et  de 
sueurs  ;  pour  la  Belgique,  le  Portugal  et  l'Espagne, 
qui  durent  à  son  zèle  de  si  abondantes  bénédictions 
du  ciel. 

Partout,  dans  l'Europe  moderne,  des  hommes  aveu- 
gles et  ingrats  s'affranchissent  des  devoirs  sacrés  de 
l'amour  et  de  la  reconnaissance  envers  leur  créateur 
et  souverain  Seigneur.  Que  dis-je?  dans  l'orgueil  de 
leur  intelligence  et  la  corruption  de  leur  volonté,  ils 
vont  jusqu'à  déclarer  la  guerre  à  ce  grand  Dieu  lui- 
même,  qu'ils  voudraient  détrôner,  surtout  dans  les 

I     Vie  du  H.  P   Pierre  Favre,  chapitre  x. 
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cœurs  des  enfants.  Bienheureux  et  charitable  apôtre, 
obtenez  à  ces  infortunés  un  repentir  assez  prompt, 
pour  permettre  à  Jésus-Christ  de  faire  triompher  en 
eux  sa  miséricorde  et  non  point  sa  justice. 

Veillez  enfin  sur  tous  vos  Frères!  que  votre  esprit, 
qui  fut  celui  de  notre  Père,  esprit  d'humilité,  de  zèle 
et  d'obéissance,  anime  plus  que  jamais  notre  Compa- 
gnie, pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  âmes  ! 


FIN, 


Lyon.  — Iuipr.de  Rklix  Gih  «ru,  grand''  rue  Jt>  la  Gnillolièn*,  84S 
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